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C'est l'hiistoire de l'un deý P'lü8' joli8'ëôin8 de la

de, Québec.-qi tottefoi,8 les iles peuvent être

des "coins" de pay,,ý...
L'a e8t. mort depýtis longtemps....

Mais cette cr,-uvre poRth it me est peut-étre la meil-

(le 8a vile..,
Cle8t.celle qui foit le plus plai8ir à lire, surtout

pour woits, insulaires invétérbf, dont il raconte la vie,

(10W ilfait l'histoire...
C'eýqt celle q" nous aimon8 le plus, parce

e,,ýt ",ple et natgreiiè et qu'elle ýontienï 8ur

ke 'tr,ý8ý et des cAo'ffl 8ingWiýres et inté-

de,8faits de toutessqrtes, des 8céneR retra-

cé'es, (le,.,i mýmoires et des 4endes qui font revivre au

e(,eýýr des d",gouvenir8 tout émue....
Et pour les viriles leç£m8 de pairiotimw aain et

que l'un y d&auvre à toutespages et qui,

Ixnu-vont, faire nuitre, au cSur d4ce jeunes d,"

orgueilq et de8 ambitions de boane marque, p&"

conse-ilg tovt pétris de jugement et de wwd,&ation qui,

.wy tous tes coým,.po" le bien qu'elle peut

fitire et l'utilité Aî9torique qWelýe pré&ente, q'w fflî.
somine-,4 fec&nn(rissant8 à l'auteur ....

IIIE-.IUX-Gili'TES, MARS 1902.
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(ýltlix let fflus riAie partire.

(DELILLE).

lýecteui,ý, la matinée t-st belle comme dit une
Vi eille chanson la brise et la niaréel favorables ; le
grand ffeuve, Forgueil des Canadiens, roule ses flots
tranquilles et dorés par iiii beau soleil sans nuage.
Que diriez-vous d'une promenade à 2 lieues d'ici, à
l'Ile-aux-Grues, par exemple ?... Ça vous va?... Eli 1
bien, vitel'il n'y a pas un instant à perdre. Le courrier
de l'ile part, dans quelques minutes, de la poste de St-
Thomas de Montmagny, avec le sac aux lettres et aux
journaux destinés aux insulaires; son bateau est amarré
au quai du bassin, tout prêt à mettre à la voile. Nous
y voilà! On largue l'amarre. juste le temps de se
glisser le long, du quai dans la chaloupe et nows y
,ýommes. Nous traversons le bassin du sud-ouest au
nord-est, pour prendre le courant favorable. Nous
longeons le pied de la ûhausýiée ér1gý1w sur la rivière



St-Thomas et qui forme une belle òhntte dont les eaux,
en tombant dans le bas.sin, se diaprent de toutes les
couleurs de l'are-en-ciel. Nous sommes bientôt hors
du bassin ; on hisse les 3 voiled qui s'arrondissent

gracieusement au soufle léger du vent ; on "met le

cap" sur la pointe d'en haut de l'île ; l'embarcation se
couche légère went sur le flanc, et nous voguons vers
l'le-aux-Grues.

Trois hommes montent la chaloupe: un vieux,
le timonier, et deux jeunes gens qui font le service de
matelots. Nous ne sommes que 5 passagers une
femme âgée, deux filles, un gaçon de 15 àB 16as et
moi. Je remarqe (ue l'oèna nn l no de aen
au vieillard qui est au gouvernail. Jelidemnde

s'il est Anglais.
Oh1 1 non, dit-il ;je §uis Canadien comme vonus^

-Mais pourquoi, repris-je, permhettez-vous que
lon vous donne un nom anglais, puidque vous avez

l'avantage de -ne pas être de la race de John Bull ?
-Ah 1 c'est toute une histoire, répondit-il. Fcou-

tez-moi . puisque vous le désirez, je vais vous la
dire.

"Mon nom est Louis LeBel ; mais je suis plus
connu sous le nom de Carleton que sous celui de mon

père, et voici pourquoi. Lorsque j'étais petit, j'étais
si bel enfant et je montrais de telles dispositions àMl
bravoure et aux combats, (car je, me suis battu phui
sieurs fois, étantjeune et lorsqueje fus devenu homme

fait) que mes parents me donnèrent le nom de Cale-
ton, qui m'est resté. Ce monsieur Carleton était un



for bl om etn gridgénéral - je lui ressaq-

blaisbeaucup ai, --o souvent die." v.i
Il n' a asde doutea qule"gnd gééral"

auquerraisa 'ycit lsinclempère Carlo éotai Gu
Crletn gouv ~erneur dafe; Qbcen1;cui -là

mêm qu chssal'amé ankiciedu andet
qui pus ar, n 182' rçuiecom aneinntn hef~



Après avoir couru quelques bordées, nous arri-
vons à l'endroit où le père Carleton laisse son embar-
cation, un peu au large. On accoste un esquif mouillé
là exprès pour descendre à terre. De cet endroit, ap-
pelé la basse ville, il y a une petite demi-lieue pour
se rendre à l'église. Nýous faites le trajet à pied, sur ..... ......

un bon chemin et sur les talons du père Carleton ou
de son députe, Cmleton No 3, son fils, (lui est loin
d'être un Adonis, Le sac aux dépêches se rýn(i à la,
poste, près de l'églisesur les épaules du postillonqui va
à St-Thomas eten revient 2 foispar semaine, le mardi

etlevendredi. Durant lasaison rigoureusedç l'hiver, la

traversée, quelquefois difficile et dangereuse, se faitý

de l'île à I'Anse-à-Gilles, à 2 milles en bas de l'église

du Cap St-Ignace.

Quand on vous a déposé sur les galets de, la

grève, vous demandez au père Carleton le montant à,

payer. "Vous ba rez (baillerez on donnerez) c'que vou8

voudrai,8", vous répond-il. Le prix du passage, fixé

par le vieux chaloupier, est presque insignifiant, 6

Sous; mais aux étrangers il répond toujours par son

"Vous barez c'que vous voudrais," dans l'espoir d'avoir

plus (lue le tarif. Si vous tic donnez rien, le père ne

s'en émeut pas, et il vous dira tout bonnement

"Marci e'est bein."

D'un autre côté, si vous lui donnez 30 sous, ce

qui n'est pas trop; si vous poussez même la génêroeîté

jusqu'à trois 30 sous, ou une piastre, il ne s'en offený-

sera pu et vous répondra encore Marci ! c'est bein.'

Arrêtons-nous un instant pour contempler le
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tableau enchanteur qu'offre ici la Nature, cette bonne
mère qui s'est montrée si prodigue pour notre pays.
C'est en parcourant le Canada que l'on comprend l'in-
inie variété dans l'unité de la Nature.

Le côté nord de l'Ile-aux-Grues a la forme d'un
demi-cercle rentrant. Toutes les habitations des insu-
laires sont érigke de cf côté. L'église, située vers le
milieu de l'île, n'offre rien de remarquable dans sa
construction : en dirai quelques mots plus loin.
Pour le présent, qu'il nous suf e de savoir qu'elle est
érigée mur un tertre d'où la vue plonge sur le fleuve.
En face, et à une petite distance, se trouve l'Ile-au-
Canot, habitée par une famille seulement : la famille
Lachance. Plus bas et tenant à l'Ile-aux-Grues par
une batture couverte par les eaux. des plus hautes
marées des grandes mers, vous apercevez distincte-
ment l'le-aux-Oies, habitée par 11 familles. En haut
de 1lle-au-Canot et sur la même ligne, s'élève un
groupe d'îles inhabitées et portant, chacune, un Dnm
particulier, comme l'île Longue, l'île à Deux-Têtes, les
Boehra-Roug es, etc. Au-dessus de ce groupe d'ies,
remontant toujours le fleuve, est située la Grosse-ile,
lieu de notre Qua rantaine pour les bâtiments venant
d'un pays infecté de quelque maladie contagieuse.
Cette île compte 13 familles, en hiver. En été, ce
nombre se double.

Entre le groupe d'îles dont je viens de parler et·
la Grosse-Ile, se trouve l'île Ste-Marguerite, habitée
par M. Cha Pruneau et sa famille. Ce vieillard est
l'onele du maître de poste de Québec. Pourquoi donc



M, J.-M. Le Moine dit-ildans ses (hionicie8 of tli£gt-

fiWiViIellice, oulra;"e publié l'année dernière, que cette
île n'est pas, habitée M. Pruneau y est établi depuis

20 ans passés.

Au-dessus de toutes ces îles, vous apercevez les

montagnes de la cg^)t(ý du Nord, montrant leurs têtes

altière's, couronnées encore à cette époque de l'annéo

(niai) d'un reste des nei ges que l'hi ver y a amoncelées.

Ces montagnes paraissent, à un endroit, comme,,

des pointes derocher ; plus loin, elles vous semblent

être de hauteýs inurailles à créneaux. D'autres s'élè-
vent dans les airs comme une tour massive. Cep,

formes diverses et giauntewlu" sont tté-4-curieuses à

voit-, surtout lormque le soleil les dore de ses rayon9ý

C'est un spcctacle vraiment grandiose pour celui qui

a des yeux pour voir et, une âme faite pour aimer le&

merveilles du Créateur.

L'Ile-aux-Grrues a une longdeur d'une lieue et

trois quarts seulement sur une largeur qui varia de

-20 h 28 arpents. Un seul chemin la parcourt dans

toute sa longueur, le loncy de la rive nord. Une route

conduit au sud de l'île, où il y a un phare et une jetée

pour le petit vapeur faisant le trajot,3 fois par semaine,

entre Québec et les portq intermédiaires,! usqu'à l'Islet.

Le sol de l'île est sablonneux et produit surtout des

pommes de terre d'une qualité supérieure. Les céréales

jiy viennent pas a i bien, excepté dans les terres

basseH. ý Les grèves et les battureo sont couvertes de

foin, article précieux dans un endroit où les prairies à

foin sont rares. Le bois est rare aussi,: on est obligé
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delefarevei de la terre fermlie. O nl o
espitde onerer quelques éralblières Un seul h4k-

bitnt fatcette année, 400 livres de ce sucre, lv
roidessuces.Aucune rivière n#airrose le scol de Fl'e;:

de ore (ueles inuaie vont at-, mulins dle la

bie, url'ieun, oupedlc aoulin.q vent ; mais ils

consdérr cmmeoccupant Urie sinécure, Toutes les
île nintonnesplus hbaut appartiennent à Ule-aux-
Guspolir les fins religieuses ct 11un1icipaleS ; et

celle-ci ainsi qlue cel1e--l& font partie du comite Mànlt-
rnagny.

L'Ile-aux-Grues doit son nom et ces oi.iseauix de
pasgo qui vi-sitaient et visitent encore l'îe h lauel

ils ont donné leur- nom.

Entrnsmainenat, a prsbytre ccup pa

M. ~ ~ ~ ~ ~ bèe ecr .B.Paodn

On 'avit(li, van mo &par u#r l'ln u



d'or, en un mot. Il vous reçoit avec cette politesse
exquise et simple qui sait adoucir tous les rapports
de la vie. Il a, en outre, l'amour des anciens titi-es,
documents, etc. ; c'est un archiviste consommé et pas-
sionné. Placé sur un autr'e théâtre, il serait devenu
un archéologue de mérite, car il aime tout ce qui
touche aux temps antiques de notre pays, si, toutefois,
on peut appliquer ce mot autique à un pays qui n'a
pas encore trois siècles et demi de découverte. Comme
presque tous les. habitants de l'île sont unis par les
liens du sang, et que cette consanguinité offre des
embarras dans les cas de mariage et peut entraîner
des conséquences graves, M. Plamondon a mis sur
chantier un travail long et difficile - Il est intitulé -

Tableau généalogique de toute8 tes familles de
1'lle-aux-Grueg."

Le curé de l'île est aimé et respecté de ses pa-
roissiens qui le considèrent comme. un père, comme
leur meilleur ami, celui à qui l'on peut confier sans
crainte ses peines comme ses Joies, son bonheur comme
son infortune. Heureux curé Heureux paroissiens!
vous offrez le plus beau tableau qu'il soit donné à
l'homme de contempler sur cette terre ; tableau d'au-
tant plus beau qu'il rappelle la véritable charité
chrétienne, ou l'amour, cette vertu par excellence et
sans laquelle les autres ne sont rien. Ces rapports
intimes entre le pasteur et ses enfants spirituels
cette espèce de culte de la part de ces derniers pour
leur curé semblent élever le domaine de l'esprit et du
ccedr, et donnent une idée des sentiments religieux



de nuairs. Pourquoi ne peut-on en dire autanut
dtotsnos paroisses ?... Que njos bojImnes plitiqlues

répndet àcette question, ainsi qlue certaiis jouriia-
lseàlitéra.ture échevelée.
La Providence a sur les hommes des deseins

impéntrabes M. le curé Plainondon nous en donne
uneýeiple frppant., que je vais rapporter en quelqueý

Arsson cours classique, le jeune Plamnondon
se livre à l'étude de la loi ; il dev-ien1t avocat, se marie
et va s'établir à Chicouitimi, où une nombreuse
clientèle luii fait entrevoir un bel avenir ; mais Dieu
avat ses desseins sur le jeune avocat. Après 21 an

seulement d'une union des plus heureuses, sa fem
eson enfant meurent. Dégoûté de la vie, il se con-
ae au Seigneur ; fait ses études théologiques et~

deventprêre. Sans cet-incident, en apaec trivial,
note ceré cnadenaurait nu travailleu de on

dans ~ lvinduSgeur ; ui prêtre zélé et hai
table anqueai rla liste de ceux que nous avon

lairs prce u'eles abientla~ ter're ferme, pour-
raiet vnir ci renre ds lçon de savoir-vivre.
Surl'le o n'ntur p unétaner hla porte de

l'église, ~ ~ ~ pule'eadr oihUnte et les yeux



tout grands ouverts, comme s'il était une bête Cu-
rieuse. Sur l'îleje n'ai point vu de ees visages stu-
pirlement méchants qui, si toutes les règles de la mé-
toposcopie n(ý sont pas fausses, doivent aller finir leur
existence au pý,niteiicicr- Sur File, un étranger peut,
à l'issue de la messe, faire son discours, sur une
question quelconque, sans ýtre interrompu par ces
gros finauds qui croient dire un mot spirituel quand
ils ne, disent qu'une Utise capable d'éreinter un élé-
pliant.

A 111e-aux-Grues, qu and Un discours quelconque
ne plaît pas, on se retire sftnq rien dire : on laisse
l'orateur parler au clocher, ou au coq gaulois qui le
surmonte. On n'injurie point l'orateur ; on ne se.
querelle point : on se retire en silence, et tout est
dit. 'N'est-ce pas qu'il serait à désirer qu'il en fût
ainsi partout, dans notre pays ? Car, après tout, il
faut bien l'avouer, quoique là chose soit pénible à
dire : nos habitants, généralement si courtois, pris
isolément, deviennent d'une grossièreté insupportable,
lorsqu'ils sont réunis à lit porte de l'église ou ailleurs.
Ceci est encore un des fruits de la politique' telle

qu'on lit fait aujourd'hui, telle que les cabaleurs et
les journaux Font enseigné au peuple. Quand on
voudra, sur la terre ferme, au Cap St-Ignace, par
exemple, prendre des leçons de cette politesse de nos.
-Pères, qu'on traverse à l'Ile-aux-Grues et l'on pourra
sinstruire sur ce point comme sur bien d'autres.

Je donne ici quelques moyens que j'ai employés
avec succès, lorsqu'il faut mettre le§ rieurs de son



côté, afin. dle se débarrasser de quelques niufles qui
vous taquinent.

Ire. Vous sortez dle l'(égIisC d'une paroisse étrani-
gèe n01 vos entoure: une dizaine> une douzaine

>de paltoquets vous regardent d'un air stupide dans le
blanc des yeu'x. Si voua" po)uvez donner à votre figure
une exrsinaussi niaise que la leur, ne vous,. gYêne7
pas : regardez-les, fixemnent durant quelques minutes;
tenez-vous la bouche bêtement ouverte conmme eux,
pui dites : "Ihein ! ai nous allions tous geler commI[e

ça ?.. Ou bieni demandez simiplenient "Vous n'avez
pas peur que le, viaeVous reste de Iné'me ?.. Ou bien
encore, vis-z~ le plus dlos blanc dle tonus ces buses
allez à lui en lui tendant la nMain, et dites. "Tiens. I
iommeunt va ?-,Te ne vous connais pas, dira-t-i .-
Et moi non plus, ajouterez-vous. Vous êtes certain
qu'un de ces trois moyens rom11pra le cercele qui voua
entoure.,

2me. Vous faites un discours quelconque à la
tiueder l'e UTndees butors incapables de dire

unmt ivus le prenez seul, Voua interrompt, vous
insute ême pousst en arrière par d'autres enore

pls âcesqu lui. Administrez-lui le pett dicor

mêm u homequi ne vos ait auunmal, que
vou nave ecoe jmas u et qui 'levous veut qlue
du ben.Oui! mosier, ici prenez le ton pathé-

tiqe) e sis otr am, e meilleur de toua vos ainis,
et lamide os mis jevai vous le prouver à



l'i st nt iio b ench r os ie n a s ' n-
d ii-iiute p i , d u o ,sre x e 9el]

reree : Le preetfdrl adrir eso

IL p ssé ne li Pa laqe ll l etd cdé,u ,p oh i

nement, es offi ier, rm s e l ng es ca ab ne

von p ssr ai cipueuilrls ie u l or

esp ce O déir ls e p ilr o rfie e ràl

mouch à paate.Je vo s co seil ud o sc c e



in seul enfant, si
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population, l'Il,



fatnîre Mgý1r Bailltrgeo ur w UIliiau-Canot. W)apè
les anciens (le l'île, quli j'ai coi1ttS c'est u é erreur

ilet surlI de- a~ rs quiqu sspaens dn
duvetueux prélat ,'4tait rendue sur lIeau XVueS

pont sa mal~adie puerpérale. Il naquitle25 'vrl

Viennent, parm le aqes, les nomssiat

le, 1r Ballargon, rère e Mo seign ur i lrg
le r ainhadmor à Qubec p is lD Pan

chud e Vaens aispuoo evu eern

tos eu d nsl a mtrnie paose ;leD aoe



tirai UlOlige (Ji, OeC>1Li~j 'id

111 hab its de 1lIt-al-Orues coulent
'isib1es et heru.Plusieurs deu Ses enfit



moins. C'est comme si l'on priait clans une famille
dont tous les membres sont étroitement unis par
l'affection la plus pure. Les ' femmes ne.vont pas à
l'ýgJise, sur l'île, pour voir et être vues ; elles y ýont
pour prier, et elles y vont habillées proprement et
mode8teinent, chacune suivant ses moyens. C'est
sans doute, à cette absence de luxe effréné dans l'ha-
billement et les voitures qu'est due ý'aisance de plu-
sieurs des habitants de l'île. N'avez-vous pas entendu
comme moi les habitants de nos campagnes jeter. les
hauts cris sur la dureté des temps ? Pourriez-vous
croire à cette crise, à la pénurie dont ils se plaignent,
en voyant, à la porte des église$, la toilette exagérée
de leurs femmes et de leurs fil les ? Pourriez-vous
croire que la terre de ce cultivateur est grevée de
dettes hypothécaires, quand vous admirez la voiture
brillante du fils, le harnais argenté du cheval qui le
inene avec la rapidité du vent ? Pourriez-vous croire
encore que ce père de famille n'est pas à. l'aise, quand
vous le yoyez dépenser, annuellement, 50, 60, 75
piastres pour les boissons alcooliques ? Puis ' on ý se
plaint de la crise ? Mais qui l'a faite, cette crise ; qui
l'a provoquée ? Les pasteurs n'ont cessé de vous crier
que le luxe et l'ivrognerie, qui relève sa tête hideuse,
sont les deux chancres qui. rongent le flanc de la
nationalité canadienne, et vous n'avez point voulu
les croire. Vous voyez, aujourd'hui, s'ils avaient
raison de s'élever contre ce qui fait notre ruine.
Quelle est la conséq1ience de toutes ces folies cou-
pables L'exil Si vous ne me croyez pas, allez le
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demander au demi-million de: nos compaitriotes qi
s'étiolent dans les filatures (les Etats de la Nouvelle-
Angleterre.

Si donc, vous voiliez savoir comment on peuýJt
être bien mis sanis extravagance de chiffonis, dje
boudins, de boigis eýtc. ; si vous voulez vous
convaincre qu'une femme ou unie fille est plus belle
et l'ieux vue, quand elle~ est habillée proprem'cii
décemment et suivant ses mioyenis, allez à l'Ile-aux-
Grues.

Avant de cesser de parler d'une manière dir 1ecte
des bons hiabitants de cette Île, 'oÙ j'ai passé E-5 des
pl us beau x j ours de nia vie, je v eux ci ter un des traits
q4ue m'a racontés M. le curé Plamnondon.

Il n'y a pas un grand nombre d' années, un
bateau était venu par affaires mouiller dans le havre
dont j'ai déjà parlé. Il v avait à bord uni citadfin n
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Le chasseur accepte l'offre qui lui est faite. On se
rend à terre et, chemin faisant, du rivage à la maison,
le brave insulaire s'aperçoit que le monsieur assai-
sonne, (ou plutôt empoisonne) son langage avec des
jurons souvent répétés. Avant d'entrer dans la mai-
son hospitalière, l'insulaire s'arrête, prend la main·du
citadin et lui dit avec douceur:

"Monsieur, je vous ai invité chez moi : mon
invitation a été faite de tout coeur et pour tout le
temps qu'il vous plaira de rester ici. Une chose, ce-
pendant, me peine : c'est de vous avoir entendujurer. Mes enfants ignorent les jurements ; ils n'en
ont jamais entendu proférer, et je désire, s'il est pos-sible, qu'ils demeurent toujours dans cette ignorance.
Avant d'entrer chez moi, Monsieur, pouvez-vous me
promettre sur l'honneur que vous vous abstiendrez
de jurer en leur présence. Vous ne voudriez point,
n'est-ce pas, scandaliser mes enfants que je m'ap-
plique ý élever dans la crainte de Dieu ?

L'étranger, ému de voir de si beaux sentiments
chez cet homme, lui promit de ne pas jurer ; et, chose
étrange chez un jureur de profession, il tint rigou-
reusement sa parole. M. le curé, qui connaît ce ci-
tadin, m'a dit qu'il s'était entièrement corrigé de sa
mauvaise habitude.

--o-
MONUMENT DE M. PAINCHAUD.

Notre historien national, F.-X. Garneau, a écrit
quelque part: " Ce qui me touche toujours, en



EIurope, ce sont les monuments des grands hommes,
ces tombeaux élevés par la reconnaissance et l'admi-
ration, et qui manquent presque totalement dans les
pays nouveaux."

Autre citation du même auteur:
. . .* . . . . .Je sortis de Westminster en applau-

dissant à l'idée qui avait fait réunir les princes de la
pensée (les poètes) aux princes de la terre (les rois),et
déposer leurs cendres dans un monument commun
élevé à Celui qui éclaire et agrandit les nations quand
il lui plaît, en leur léguant des hommes dont les
nioms ne périssent pas."

Sortant de l'église de l'Ile-aux-Grues, après une
visite au monument du fondateur du collège de Ste-
Anne,je me disais, parodiant la dernière citation du
grand historien:

"Applaudissons à l'idée qu'ont eue ceux qui ont
élevé un monument au fondateur du Collèe de Ste-

la 1
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naissance la plus vive. Chez d'autres auxquels il
avait rendu des services que l'or ne saurait payer, il
rencontra l'indifférence.... l'indifférence, qui nous fait
envier la destinée des morts que l'on pleure, du moins,jusqu'au jour où l'on commence à les oublier J

D'autres, enfin, tournèrent leur plume contre le
fondateur déjà courbé par l'âge, contre celui qui avait
élevé à la Religion et à la Pàtrie une institution d'ou
devaient sortir tant d'hommes distingués. Ils ni'hési-
tèrent pas à treniper leur plume dans ce liquide quisert à commettre plus d'empoisonnements que n'en
sauraient accomplir les' substances les plus véné-neuses L. Honte à jamais à ces hommes sans cœur
sans entrailles i.. Ceci ne doit pas trop nous surprendre, cependant ; car si les générations passent,
l'mgratitude et les travers de l'esprit humain sont
éternels.

Ce concours d'actions noires et ingrates eut pour
résultat d'éloigner du collège les restes mortels du
fondateur. Ils reposent dans l'église de son île natale,
au milieu de ses co-parpissiens qui, avec leurs grandes
qualités du cœur, savent apprécier à sa juste valeur
le legs précieux que leur a fait Charles François
Panchaud.

Je copie ici textuellement les paroles si belles, si
touchantes et si vraies du monument-Painehaud érigé
dans la modeste église de l'De-aux-Grues
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D)..XM.
Hlie jacet illustr. ac rev.

Carolus Francius Painechaud,
R-ujue~ filiws insulae,

Qui postquam presbyter factus
In variis locis ejtls cutris commliissis,

,Semper fuit patraw et religiginîs, gloria,

VERIUS AMATOR.
~At zelo priesertiml pro juvenumi educatione zelatus

Innuineris diffilultatibus superatis,
Tandem lin Sanlto Annoe parochia.

Quamn fauste per viginti et tres annos rexît
Coflegii fundamentum jecit,

Die 11 Julii, A. D. MDCCCXXVII
Cujus demnum studiosoejuventuti portas aperuit

Die I Oct., A. D. MIDCCCXXIX.
liane institutionem nascentem sudoribus rigavit,

Crescentemn indesinientey laboribus coluit.



TRADUCTION.
"AU DEU TRÈS-HAUT ET TOUT PUISSANT.

"Ci-gi, l'illustre et révérend Charles François
Paimehand enfant de cette île, qui, après avoir été
fait prêtre, se montra, dans les différents endroits
qu'il eu1t à diriger, un véritable ami de son pays et
de sa religion.

"Animé surtout par son grand zèle pour l'édu-
cation de la jeunesse, et après avoir surmonté des
difficultés innombrables, il put enfin, le 2 de juillet,1827, jeter les premiers fondements d'un collège
dans la paroisse de Sainte-Anne qu'il desservit l'espacede 23 ans. Il en ouvrit les portes à la jeunesse stu-dieuse, le 1er d'octobre, 1829. Il arrosa de ses sueurscette institution naissante ; fortifia de ses labeurs samarche ascendante ; lui sacrifia son patrimoine et savie, jusqn'au jour oÙ Dieu le rappela vers lui, le 9 defévrier, 1838, à l'âge de 56 ans.

"Qu'il repose en paix

"Des disciples reconnaissants ont élevé ce monument respectueux à leur père bienaimé qui les atoujours entourés de son amou- le plus chrétien." (*Ce marbre funéraire a été élevé, il y a huit anspar les anciens élèves du collège de Sainte-Anne laPoeatière. MM. Fafard, Edouard et Ambroise, le
(*)K J-M. Lemoine, dans son livre intitulé Tho 8 of the St-Lawrence, fait nourir M Paineud en 1839. Il y a, là, une erreur o- t aphique ou chronologique.
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premier, curé de St-Joseph de Lévis, l'autre curé de
St-Urbain, dans le comté de Charlevoix, prirent Fini-
tiative de cette noble entreprise. Une action de cette
nature peut se passer des éloges des hommes : il
suffit de l'indiquer pour éveiller un sentiment d'admi-
ration respectueuse pour ses auteurs.

On s'étonnera peut-être de trouver, dans cette
Histoire de l'Ie-aux-Grues, une digression aussi
longue en faveur d'un des enfants de cette île. Qu'on
veuille donc bien se rappeler que feu M. Painchaud
n'est pas un homme ordinaire : c'est un bienfaiteur
public, une de ces âmes marquées pour les sacrifices
généreux, grands, nobles, émineiment chrétiens,
marquées aussi pour la douleur que cau-
sent aux fibres les plus sensibles du coeur
l'envie et l'ingratitude; marquées, enfin, pour le paradis
et le bonheur éternel. D'ailleurs, comme ancien
élève du collège fondé par cet ami de la jeunesse
canadienne, ne puis-je pas, moi aussi, verser une lar-
me de reconnaissance sur cette tombe bénie ?

Dans le discours remarquable de monsieur P-J-O
Chauveau, prononcé à la pose de la pierre angulaire
du monument des braves tombés sur la plaine
d'Abraham, le 28 avril 1760, on trouve le passage
suivant : "Ce monument ne dira-t-il pas aux géné-
rations futures que le souvenir des grandes actions a
beau dormir dans la poussière et l'oubli, il faut qu'un
jour, ne fut-ce qu'après un siècle, il se réveille et
ressuscite, rayonnant d'une splendeur imprévue ?". ..
Cette phrase peut s'appliquer non seulement aux
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braves de 1760, mais elle peut encore s'appliquer e
tous les philanthropes chrétiens du mérite de feu
Charles François Painchaud.

Il y a un autre enfant de cette île, qui fut "grand
parmi les enfants des hommes" ; qui est descendu
das la tombe emportant avec lui le respect généralpour ses grandes vertus. Pourquoi un monument rap-
pelant ce qu'il fut à ceux qui nous suivront, ne s'élè-
verait-il pas à côté de celui de M. Painchaud ? Pour-
quoi ces deux hommes éminents n'auraient-ils pas,
chacun, leur marbre funéraire ? N'aimerait-on pas àhre, tout près 'du nom du fondateur du collège deSainte-Anne, celui de son co-paroisien, C. F. Baillar-
geon, archevêque de Québec ?

Avant de passer à l'histoire ancienne de l'île etdes îles adjacentes, je désire consacrer quelques li-gnea à l'école de l'église, sous la direction de MlleHedwidge Caron, munie d'un brevet d'école modèleobtenu à l'école normale Laval, en 1869. Attaché àl'école modèle, se trouve un cours préparatoire dirigé
par Melle Marie Caron, sSur de la première. MlleMarie porte un diplôme d'école élémentaire obtenu àQuébec, en 1875.

Il y a deux autres sSurs, MIles Clémentine et Her-mie, qui servent comme monitrices à tour de rôle.Flles sont munies aussi de diplômes d'écoles élémen-
taires obtenus à l'école normale Laval.

Les demoiselles Caron sont nées à l'Islet. L'exa-
men, fait en compagnie de M. le curé, a prouvé, que



inslalires aiment beaucoup 1'é
V(11 une preuve évidente dlaws le
nilles de l'île, il n'y el, a (lue 1



quissont eac~ts. Je nlomme, ne fle cBeitntspesnnes desquelles ýj'ai empi'1nté pluier fait
hitoiues très imnportan. J'offe à. tunes plussincres remrcements

>Encore Unie remrnuque, et j'entre en mtèe
Kobre clergé, qui a d jâ rendu de iganssr

vie au pays, ajoteraitbeuopàsnmrt
rcnu, s'ltenait un cahier ouetdnlqeli
cosinrai les événemensiprat u edru

let an cqe paoseL'mrtned cs

c a i e s r g s t e o é m i r s i 'a a t o p r s



e cimeurarit a {ýuéb)ec et svigneur de la
EL nriaieine Geneviève de (Jhavigny
uir Charles Amniot. Et ont les dlits pa-

«Geneviève de Clxtvigny."
(Sîgné) -Thomas Morel, ptre."
)ii le voit pir (-et acte, le seigneu4r de
ï, alors, était M. Pierre ]pj (llrnndvillï&



àrty l'obligeance de 1{. MacPbesr Le1 Moync,seigneu:r actuel de l'île, je puis fournir de. plus anpedtails au suJ 'jt des seigneurs de l'fll ux-Grues et dc
~Ie~.Qis~Je Copie l'ot à mot ce que ce no1

se a eui la bonté de me, ri-emttre,
"F1- 164f5, le sieur de Montitagny, alors gouver-

nu(l l Nouvelle Fr>ane, re(çut4 du roi de Franc, tseineri d r'lux-Grues et de r'lux-ie ve
touesle Îes nvronates et, comme dit l'actede

concssin, aec ous e,, isls e imltsbattre8et (t



ýIUwIIqU eu, mjary -àeterson, qui en f-irent les pro-
priéStaires jusquà l'époque de leur mort, en, 187j.3.

"Leur neveu, le sieur McPhenson Le Moyne, un
hérita par testament.

"Ainsi, après un grand noi ibre d'arin&é, la se.i-
gneurie de l'Ile-aux-Gr-ues., et de l11e- ix-Oies ieton-
ha encore une fois entre les mains d, la famille Le
-Moylie,"

On voit Que 1liustorinnp.ý tnnniltd 1I.



~11 d'Orléans, piissi rir 1IIe-tllG es
Les Plus aueielines *fal ls de 1'ile<leI 1,Sqi ,ioit Venup, S 'tbr ici les Premr~ies, outrdAuitoizi eh~e ihinim n es la preiireffaniiJle résitdant sur l'Îl>", sont les aYo.ýe es

M.Le Moine, dans ses hroheSt
L(ýv(,cPdlt que parind les pipemier's propritiesde ls_ trouvaient quelques hommtes qui avaient



..... J"tl u U)lilULite, parlaient Ulans le~ur-

"Rnd devant les fonids baptismaux, ar~ vi
Qdu racoKlter l'aventure et avant de coin nencer
érémonie du baptbrne M. luem (ur eandea a1

-<"Quel nom11 voulez-vous donner à cet enfant ?
-"J'ensuis'ien, M. le Curé, répondit le vieux.

-"Commirett Vous n'en save, e?
-Ehi bien 11 non,j'en sais rien, mais ic sui., <f1881-



porer ma.is qui appartient à la tradition écrtc, telle
qu 011 le trouve dans le-S rezgistres du Cap. Jio l il,
etje cite de mémoire,

"IBaptisé au Cap St-Ignace, le 12 janvier 1699,
André, Anglais de nation, laissé, à l'âc de 14 ou 15

ans sr l'l-auxGues, par les sauvages. Parr~ain:
le rév. Louis Mathieu, cré de St-Whomnas; marraine:

madamen Louise P'icard, épouse de Guillaume Lendeux,

Si la version de M. Tfaché est exacte, et e
paaî raisembable il doit donc y avoir, au pays,

d eu a isd o o c e itnte eL n li el
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l'extrémi4 inférieure de l'Ile-aux-Oies." Longueur
otale : environ six lieues.

La population totale, au commencement de 1876,était d, 626 âmes, formant 90 familles, ou une
moyenne de 7 membres (moins 4) par famille. On
voit par cette moyenne que les insulaires forment
une race très prolifique. M. Le Moine, dans l'ouvrage
mentionné, porte la population de l'Ile-aux-Grues et
de lIle-aux-Oies, selement, au chiffre de 800 âmes.
Il y a errenr évidente.

De ces 90 familles, 64 appartiennent à l'Ile-aux-
Grues ; 11, à l'Ile-auix-Oies ; 1, à l'Ile-au-Canot ; 1, à1Ille-Ste- Marguerite, et 13, à la Grosse-Ile. Le nom-
bre total de communiants est de 436; non"-commu-
niants : 186 ; ce qui, avec 4 protestants, donne le
chiffre total de la population : '626 âmes. Ce chiffre
de 436 comnmuniants pour 90 famidles, donne une
moyenne de bien près de 5ecommuniants sur 7membres,
moyenne des familles. C'est une proportion 'excep-tionnelle, qui démontre qu'on ne fait pas sa première
gqommumion à 17, 18 ou 20 ans, sur les îles qui comn-
posent la paroisse de l'Ile-aux-Grues.

Le premier prêtre résidant sur l'île fut -M. l'abbé
E. Quertier, mort à St-Denis, (en bas). Qui a puoublier cet orateur distingué, ce foudre d'éloquesee...
M. Quertier vint sur l'île dans l'automne de 1831L

,Le rév. M. P. Roy succéda à M. Quertier dansl'automne de 1834. Il fut curé de l'île jusqu'àn mois
de juin de 1887, époque ou il alla remplacer M. Bé-
dard, curé de Charlesbourg, décédé. M. E.-E. Parent,



alors; curé( du Cap St-Iglnace et mlort à'l'near

dien, desservit l'île, jusqlu'à 1l'automnne de 1837, sans

eni être le curé.
De 1837 à 1843, les hiabitants de l'île eurent

Pour curé le rèv. Z. Sirais.
M. Sirois fut remplacé par M. Frédéric Caron,

aujourd'hui retiré et demeurant à S-enPr-oi

1l quitta l'île dans l'automne dle 1847.

Le rév. Ghs Tardif fut le successeur de M. Caron.

Ce prêtre a laissé ici de beaux et profonds souvenirs.

1l a été eu ré de la paroisse de l'Jle-au x-Grues l'espace

de 15 ans, depuis 1847 jusqu'ài l'hiver de 1862. La

paroisse resta sans curé jusqu'à la St-.Michel de la

même année 1862. Dans l'intervalle, plusieurs prêtres

du séminaire de Québec desservirent la paroisse à

tour de rôle, entre autres, les révérends MM. J. B.

Côté, Thomas Haine], maintenant vicaire général et

recteur de l'université Laval ; F. Laliberté, puis E. A.

Taschiereau. aujourd'hui l'archevêque de Québec.

Dans l'automne de 1862, le rév. E. Deniers de-

'vinit cufré de l'Ile-aux-Grues et y demeura 9 ans, jus-

qu'en 1871.
SA M. Deniers succéda le rév. P. Girard (au-

jourd'hui décédé), qui fut forcé par la maladie de

demander son rappel au bout de 4 ans, c'est-à-dire en

1875.
Depuis l'automne de 1875, c'est le rév. M. J.-B.

Planiondon qui est le curé de l'Ie -aux-Grues, le même

prêtre dont j'ai parlé précédemment.

Ainsi, dans l'espace de 48 ans, de 1831 à 1879,



l'l à eu 8 Curés, leur donnant unie moyennie de Cy
ans chacun ; mais on sait que le rév M. Tardif (1,5
___) et le r-év, M. LXemer.s (q asn ont~ eu, i eux (jeux,

-utOla moitié des 48 aiip4es, laissant pour les 6 autre,,
Crés une 111OYenn de êe,~ anhacuin.

Si la paris de ls -ux-Grues n'ai pas eu de
Cué anérereen à 181 il ne faut pas er oire
Pour~ clquelle ait. été Privé(, d'un tem~ple jusqu'à
cet pqe. Dsles, cg<incemnts de la col<rnk-

Inèeftbûéee 79 a lesAnlipdate
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(Extrait des ari ves de la provincee, e~te
deýI Ordornnces, folio 70.)

Cc" 1te abon0dance de gýibier aultour (lés îles, abon-~dance ituirveilleuse, puisqu'on a vu (e" oies sauvages
au nlomlbre de pluisieuirs, Milliers à~ la fois, (abondance

qia grandement diminué> avait attiré l'attnto dusieur Huault de Montmagny, ehevalier grand 1 roix de
Jrsalem, gouverneur de Québec et premier seigneurde l'îe, comime nous l'avons vu plus haut. Pasisionné

pour ee mâ le exercice, la chasse, il se rendait souvent
sur I'Ile-uxGrues, où il avait fait bâtir, non pas uin

manirmai un siipl cbane ordinaire sr le site

occupé aij u d h i a a ré i e c eg e r a

C'usgouvecn u la çb e-ux-i sq i f rm 'xr mt



demie au nord d'ici, sur les battures du Cap-Brâlé. le

premier de septembre, 1729.

Ein 1859, un autre canlon, semblable à celui -qu'on

a laissé sur le rivage et appartenlant au capitaine

Lavoie, dont j'ai déjà parlé, fut donné par cet ancien

inisulaire au séminaire de Québec. Ce canonl avait

fait partie, lui aussi, de la frégate naufragé do on

voyait encore quelques reliefs de la carcasse, fo)rmýe

(le chêne d'Afrique, à cette époque de 1859, c'est-il-

dire 150) ans après le nafae

Le procès-verbal de ee naufrage, drsé par, Hoc

quart, intendant,'et déposé aux archives nous fait

vor que plusieurs des gPa s étaient des hommes

de marque. Outre l'intendant H1ocquart, il y avait

Mr Dosq t qu tim vqu~e du Caad . L'Ib

plan était commandé par le comte de Vaudreuil,

liueat de vaisseau.Y Vici le' noms des officiers

~ 1- ni siu Procèsanverbal : Sérigiiy dle

Lor Duquesne Mene 11. ; le chevalier de Breton-

ville; Duperat de la Ber-nalndaye ; 1Blanc&tard. maître;

ChrteaM miaître-pi1ote ;Çeu Vaudreuil, et

Les liabitants de 1ll aux-Gr-ues ainsi que ceux

desîle adacetes snt ouvnt orcsvu leur po-

eauéj ar I,éémnt erfde" Je1me bornerai à
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quelques-uns de ceux qui firent le plus d'impression,
dans le temps, et dont on parle encore, ici.

1. Vers 1839, deux hommes revenaient, le di-
manche, de St-Thomas : ils arrivaient à temps pour
se rendre à la messe. Leurs noms étaient Fortin, un
jeune homme, et Lavoie, celui-là mêmie qui devait se
noyer plus tard. (Je rapporte cet ac'ident plus loin.)

Comme leur chaloupe ne pouvait atterrir
suffsamment, un nommé Normand alla les chercher
avec une petite embarcation qui fai ait eau comme un
panier. En revenant de la chaloupe à terre, l'em-
barcation qui portait les trois hommes emplit. Fortin
et Normand se.noyèrent, et Lavoie, s'étant eramponné
avec le désespoir de la mort à l'esquif plein d'eau, put
attendre, dans cette positioni périlleuse, qu'on vînt à
son secours. On peut facilement se faire une idée du
deuil que produisit ce triste accident parmi une popu-
lation presque toute unie par les liens du sang ou de
l'amitié la plus vive. Les deux jeunes gens, dont l'un
mourut victime de son obligeance, Normand, furent
nhumés le même jour.

L'Eglise, cette tendre mère, leur accorda les
mêmes prières et les mêmes larmes.

2Ily a encore un autre accident bien lugubre,
arrivé il y a 32. on 33 ans et qui fit une profonde
sensation sur l'Ile-aux- Grues. ,Voici les détails de
cette tragédie.

Nous étions au 28 de novembrem de l'année 1847.
Cinq hommnes de Saint-Jean -Port-Joli étaient venus
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chercher un refuge sous la Pointe-aux-Pins qui

forme l'extrémité supérieure de l'île. Ils montaient

une goëlette chargée de bois qu'ils portaient au mar-

ché de Québee. Il faisait une de ces nuits di'autoinne

ou une neige abondante, poussée par un violent vent

de nord-est, aveugle encore plus sur mer que sur

terre. Quoique le vent leur fit favorable, le capi-

taine, un nonné Cyrias Babin, ne voulut point se

risquer à continuer sa route par un temps pareil et

avec une nuit aussi noire. 1ils étaient donc muonillés

à l'abri de la Pointe-aux-Pins, excellent havre coi:tie

le nord-est et bien connu de tous les marins qui fré-

quentent notre fleuve. Tout-à-coup, après quelque

temps d'un cahe relatif, le vent saute du nord-est au

sud-ouest et avec une telle violence que l'équipage, en

dépit de ses efforts désespérés, ne put prendre le large,

n'ayant même pas eu le temps de lever l'ancre, tant

avait été subit le changement de vent : il fallut

venir à la côte. La secousse produite par la goölette

poussée sur le rivage fut si forte qu'un des mâts se

rompit et vint s'abattre sur le pont, estropiant, en

même temps et gravement, deux hommes que l'on

retrouva, le lendemain, gelés sur le pont. Un des

rois naufragés (ils avaient pu, tous les trois, prendre

,erre) voulut se rendre au manoir seigneurial, à

'autre bout de l'île. Transi par le froid et gêné dans

;a marche par les hardes mouillées et gelées sur lui,

I s'assit vers le milieu de l'île, c'est-à-dire à mi-che-

nin entre le lieu du sinistre et le manoir où il voulait

1l14' rfmr , ia vi C'est là que la iort, l'impi-



-42-

toyab)le mort, vint lu hrce au le de la nuiit et
tandfis que la tempê,dte faisaitennreesuis-

tur a ctésud de4ý l'île."a ot d o bras de1
fer, l'avait en-1traînédan la tombe . Y

[Pendanit quef cemleuexsenomifdn e
b~ras de( lal mot zu a couýched fiase e lce e
deux autres homs iu ud prLem. instinict
(le co leoain que leur copgoséaetdirigés
vers le nlord de 1 île où s tr-ouvenit toutes les hiabita-
tion , no le niMinoir inilLape ière ai

nýi qu'ilsa nfrr( t nd' s, io.eret tr era.c- 1
bouillard p de qui tomiý)Zi el grosL o
ftil demneun(- d o111 Igil-ae Gagé Il 1Vll

m'ýips quf1s arxivas, can froid etles fai s1111
de cetenýiuit lur avaientdé (làpralysé la la g-'uý Cu
lie fut qu'en frappant dlans la preavec leurs iaint s
et leurs pieds' à oitif geé, quls purentse fie'
ouvrir. Ils entrèrenten, ru a et tom-

b su rleu Plnhr pa i ir doiulcur le fr-oid
la fati ùe et lesnt de cete horibio nuit Le
soins le plus;tendru e eI psp ufil n u'ils
un récýhappérent ;et, quelque temps après, 0n11 n~
»&iit les deux, nafrgê<ana leurs foyeri-s domcsti-
ques. Ces deliK hiommes auraie pu dire aux âmesa
eharitables qui les avait enorsde leurs soins, ce que

V e et dlants la bouchie de I)idon:i
Nlp fonce et' ina raiUSonm've1 abandonnée,

Dsportes'de la Mort vous m'ave ramenée."
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3. L'eei . ut quey vas n.l1t1 iiupnnit aux

~ircoustan do un cahe detrbtst'qu in'VWO
assezrarenenj

leoxri du caéhm etéai l ý eille 1aire

Ss Ianntsp ui demuraen sur Il'l-u-is l'a-

Intructions , péatirsà lava prei Ilr' c', flkiiiOi

ltte éaiotd M.L voie,, pèreLO e'ti tis s n

plus-r hospialires dell Il'i,ý etde n'es papu 'in-

uarn paoissel comme cl-ci, ou I hospitlt se pra-s

I qu conIue la I latiquailu lnnos I>ères

hornd mtinl, l'enfan selv-aatt les gens d

ýeuJt-te pa so anu de prudenI la frlem

criste détesepi révelillret iules v ebe de laail le

1-- 1 lor 7.ýs de so lt slIesn-hend chass e!tti court ve
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pauv r
e, les



seul au Cap par un temps pareil. Les deux hommes

qui allèrent avec lui, sans hésitation aucune (on a Io

ceur fait comme cela, sur l'île, on ne sait point refuser

un service, surtout quand il s'agit de personnes

malades), se nommaient Charles Lemieux et Au-

gustin Lavoie, celui-là inne qui, 27 ans auparavant,

en 1839, s'était sauvé seul de trois qu'ils étaient,

ainsi que je l'ai raconté au premier accident rapporté.

Charles Roy demeurait à l'extrémité supérieure de

'îe, Charles Lemieux, au milieu, et Augustin Lavoie,

au bout d'en bas de l'île. Qu'on veuille bien remarquer

cette coïncidence.

Ces trois hommes généreux partent, Cn dépit des

remontrances de leurs amis sur le grand danger qu'ils

courent. Ils n'écoutent que la voix de leur coeur,

et les voilà lancés sur une mer furieuse. Ils n'étaient

plus qu'à une faible distance de la terre du sud, lors-

qu'une nmer plus forte que les autres, peut-être un

mauvais coup de gouvernail (on n'a jamais su au

juste, f6t chavirer la chaloupe qu'ils montaient. On

retrouva cette embarcation renversée, quelques jours

après ; mais qu'étaient devenus ces hommes, ces

trois nobles victimes du dévoûment le plus héroïque?

Noyés tous les trois !. . . - -

Dans le cours du mois suivant, (mai,) et à quel-

ques jours seulement de distance, leurs corps furent

retrouvés. J 'ai prié le lecteur, un peu plus haut, de

remarquer le fait que Chs. Roy demeurait au haut
.. . ... .- - mmi et Aug. Lavoie. au
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toba et dévorent tout sur, leur passagep. Le
ýrlaee de 1844, le premier et probablemrent
r, entre le cap et l'île, fuIt ýommie Une
rypte pour les îles donit j'1i 'istoie.
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~à l'idéie que jIous alvonsi de ~ aca

Serait donc Une aberraTýtion de notre usprit

miracles partout et o)i l'gls - i - 'est

oncée :ce serait un abuS, un11 rdWit qui

ans pluisieurs" paYs, la éaindelitr

vineu dansls chose deC Ce inonde. Lsini-
1 - -.. L,h,gL \'(if, des Ini-
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lant, était une impossibilité et voici pourquoi. La mer
ne monte que cinq heures et descend t ewes, de
sorte qu'un objet à la dérive finit, après des alterna--
tives de montées et de descentes tomber dans le
golfe, en supposant qu'il ne s'aceroche pas a quelque
pointe du rivage ou des îles.

Une semaine après la grand'inesse, on vient dire à
M. Lavoie que son embarcation, rasant la pointe où
s'élève le manoir seigneurial, remontait entrainée par
la marée. Le seul endroit où l'on pouvait l'arrêter
était la jetée sur laquelle s'élève le phare, au sud del'le. On s'y rendit en toute hâte et l'on n'eut quejuste le temps de s'emparer du canot.

"A présent, diront peut-être quelques-uns,le canotn'aurait-il pas été retenu à quelque angle saillant dela côte du nord ou du sud, puis être remonté avec lamarée ? ... Les personnes qui vous ont raconté cefait extraordinaire n'ont-elles pas voulu abuser devotre crédulité. ?" Je ne le crois pas et voici pour-quoi.

D'abord, ceux qui ont été témoins de ce que jeviens de racouter, sont des personnes très respecta-
bles qui croient, elles-mêmes, au merveilleux de cesauvetage. D'un autre coté, ma crédulité ne va paa
jusqu'à prêter une oreille favorabl'e la premièe
histoire qu'on veut bien me raconter. Encore une fois
je ne crie pas au miracle : je raconte un fait :voilà
tout, et chacun est libre d'en croire ce qu'il lui plaira.
Tout cela n'empêchera pas les habitants de l'île et



ne cvré en tête, de voir dans ce fait quelque

dehors des voies naturelles

L'accident suivant et le sauvetage qui en a

afi annt 1ià été racontés par le journaux,



f)arIns le m&nlile tepM. JoSeph Painchliud, 1cemari d'unei dle" deux femmes ii J'eau, s'était rendu1sanls intention arrêtée, sur la grève. De là, il se renl-
dait à quelque dtanc la rcerch-ee d'un billot qu'ilàvait aperçýu; il avait 4affV dans une petite embhaea-tion ne pouvant potrque deu[ hommiies, et se diri-ge-aitb vers l'objet en question ; tout à coup, sa femmevientL sourdre Près de l'emubar1cation) qu'il montait. Illa saisit et lui recommande de se tenir par les mainsaux bords du1 frêýle canot. Il v- ensuý1ite pêcher l'autrefemme, à laquelle il fait la même recommandation,
Enfin, il s'approche dJe Fourniier, le fait monter arveclui, et, tous les duux; ils touent au rivage les deuxPauvres femmes transies par 1 'eau glacée dlu mois de~novembre.

Quant à Boulet et au Petit garçon, Perchés sur,la quille de la barque chavirée, ils furen ree eillispar George Roy et Octave Vézina qlui s'em~pressè,rentde voler à leur secours aussitô^t qu'ils s'aperçurent dela pomition périlleuse des xiauïragés.
Il eýst bien permisa de ne, pas voir un miracle danlstout ce qui précède - niais ce (fil l'on le saurait nier,
qu8 (ie sur cent accidents semblables, dux, peut-kre, n'auraienit pas un résultatiaussi heureux. On nepourrai nie, lion plus, que ce cocor de cicostances fortuites tient un peu au merveilleux.

Pa~ssons, maintenant, à deux traits seulement où'l'imgiaton~ peuit <voir Joué lé plus~ grand Kle, maisqfui n'en sont pas moins affrnis par une fuedinsu-



les respectables sous tous 1e8 r'apporI ts,. D'ailleurs,

hlistoires d'alparitios d fait e sous dvre

'nus Peignent bien la plupart dle nos hlabitanits des

"pagnes. Je leq donne donc coinfine tudle dle

eUrS louce et, à ce titre> elles mérlittent de0 passer

Voltaire a écrit:

"Les fan lis ffeux1 ces enfallts de la nuit,

"Qui des inIfol'rtuns assiègent les pensées,

"Imimenýii(lt l'épouvante en mles veinle" glacte>

Le fantôme dont je veux~ parler en premier lieu,

it sous la forme d'un cheval nloir, ,"supebe l'eil

M rn 1- ~ mats sa longue crnire "



vitese vers le'haut (le lîle et falisanllt jailli. dles c'tiii-
celles du1 cieinl Pierreux. Lavoie, effrayé tout de
bon, coýtte fois4, sýaute par-des--sus la clô)ture qlui borde

le hemn e sy blottit. 'son couipag»on, plus coura-
geUx, se mlet pr&s de la clôtur-e, 'arrête et regarde,
C'était le même Oeeal, la mômeI, course furibo~nde. A
l'endroit appelé basse ville-, le elcmin ebiqu.L
cheval ne fait ni un, ni deux: ilpe bifulrque. Un

ouéCh arle Friu saoni à être encore de-hors et qui de u abseville, Voit passeri la bête,toujours auI grand galo1(p. Quelques instants aprèsç; il
,a 'Vot disparaître dans le fi uve, et on lie l'a plus.4

]Yan1tres Personnes, prétenidani avoir vu cet -anm-
ea ytraordinaire, sont ilortes depuis miais les trois

que J'ai d4Jà lnmméeýs vivent elncre.
iD'où venait ce cheval1..

-9-
L'autre histoire a quelque chose. de plus Iner-

veilleux encore,

."Umm Sp krm huaine,
"Maigrro Pâle, et Vers n~ous etrîant avie pee
"S'avance en nou~s tendan~tsssplatsmis
"Noustregar-dons:,,es3 mauxx dans esrat otenpens
"Sa barbe à flots épai,4 deend eumr sa ,poitrn :"Quelques sales lambeaux quo ratceueéie

"Sscheveux> négligés, tout mntre un rafeeu.
Le spectre de De'ilIe, (dans sa rdcind
h'nie lire III) ie reisemblait pas àceudelI-

auxGrus. elu-cià aal la fome'un homepei
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urs tout le tem]

ités des insulai
)s. Il semble <

e. Ses habits coflsIS-

habit noir, qu'il por-

e montra aux regards
.à-dire le l>ng espace



venant qu'il éýtait, il ne sortait que la nuit. MJ. Quer
fier, dit-on, rit beaucoup dlu petit bonhomme sains tête
et de ceýux qlui croyaient et affirmnaient l'avoir vu;
mnais on rapporte aussi qu'il finît par ne plus en rire,
et qu'il crult, lui aussi, qu'il y avait quelque chose de
suirnaturel dans Cette apparition.

Le petit bonhonmme disparut en 1841, et on ne
l'a point revu depuis, au grand contentement des in-
sulaires qui redoutaient sa rencontre, quoiqu'il ne
parl~t jamais et se montrâ~t toujours inoffenlsif, bien
bon petit bonhlolime, enfin.

Le lecteur n'ýa pas oublié le nom de la personne
qlui ouvre cette histoire de l'île : Louis LeBel, sur-
nommé Carleton, à cause de sa bravoure et dIe sa
beauté. Voici ce qui arriva, une nuit, à ce brave
vieillard qui porte sur sa figuire les traces de plusieurs
combats.

Il revenait (il y a de cela plusieurs aunées>, de
veiller et regagnait son gîte et s;ou lit, lorsque, tout-
fi-coup et à quelques pas seulement de lui, il a~perçoit
le petit bonhomnme san te venant à sa rencontre,
sur le bord de la côte me ntionné plus lant.

Lui, le héros de plusieurshatailles à coups de
poings et de dents - lui (lui, jusque-là, ai "insult
à la peur' et bravé le dangeri ressentit sune soulaur
terrible. Ses cheveuxse hérisen ; sa fgure -prend
une expresson d'pouvante ; sa bouh reste ouverte;
ses jambes tremblent ; une sueuir froide pacutson
corps. Ce ne fut, cependant, que lair e d'une mi-
nute il fallait se décider ou •à rencontrer le revenanmt
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Nous allons, maintenant, passer sur l'Ile-aux-
Oies, mais pas avant d'avoir offert nos remerciements
les plus sincères à M. le curé Plamondon et son aima-
ble famille, à la famille non moins aimable de MM.
Lavoie, père et fils ; nous ne quitterons point cette
île sans dire un tendre adieu à tous ses braves habi-
tants dont la courtoisie, l'affabilité et la politesse rap-pellent si vivement ce que furent nos Pères. Je finis
.jHistoire de l'Ile-aux-Grue8 par ces quatre vers de
La Harpe :

"Ah 1 dans ce long adieu dont la douleur s'irrite,"Le coeur s'échappe en vaih vers l'objet que l'on quitte"On s'éloigne à pas lents, les bras en vain tendus,"Et l'oeil le suit encor quand on ne le voit plus."
Nous reviendrons à l'Ile-aux-Grues pour dire au

lecteur quelques mots du manoir seigneurial : il mé-
rite de îormer le bouquet de cette étude historique.

--o-
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pourraLit dire que c'est unle Île, et, le

uneý presqu'île, puisque des p)rairieS liUtt

lieue et demie de long l'unli,4seI1t à 1
-- 1 pft le printel
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vie é,dhii nte atvait fait une pirOoinje et Salutaire imi-pre.sxite» sur le's famttille, qu'il avait groupéesatulit lui e, qui le véu rILaienýt COnue es pauritourd

& I'a>seeedes quraretne'nt~fl ce * u evisitaient querarne~, esparagles, M. t>upuy réunissait dans soitmnanoir, les jours (Ie dimanchles et de fîýtes>, tous ses
f o ne qes et , les h a it a nltq d e J'île, et leu r faisaitdes Ilo ()t' i ons avec un1 esprit dle foi, unle éloquenceet Une onction quli 1-PPelaipent les meilleurs prédica-teurm, et qui, disenlt les luémo1i<es~ du tenupsara1laen4ouvent deA larmes il ses auditers
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muccesîvenient celsde 1I teDanit partcle etlieutenant géra de la ?révÔt de Québmec muaisces divers changemnt de fortune ne ca rnrien hses habitudes çde piété gýSon assiduité aux office,; divins et sa gad,évtionenvers l& Sainte Vierge, dont ilétiundsps
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(le qui charmait murtOut dans ce vénérable

igénaire, c'était de voir (Ile -'t haute pééne

ait rin fait perdre de l'omumft et dsra

aimiablesi dl] grenit i lhomme. S o1C5t

ruséi attrayante qu'instructive.
71t*s les communautés religieue et en parti-

l'ôtlDiucomptaient Urn li un1 amli us

que dévoué. -Ayant appriS, en 1 71, que Ae

s de l'Mpital souffrait du maqe e FOag
eurs besfia"r,ý, il fit off-rir àn mrsde

à Vle-ux-iepuete la quantité don le

(,Il ule condition de le "de'~ &



"Les 1"Ptl'ièrem d6P]orýrent Pendant long9
tems l prtede e énérable vieillard qui les bono-

deuilbre 171,. Sa pet u t W
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grosissit euequenous en a~pprocShions, elle
enil qan nu fûmes au débarque-
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re et en quantité, elle met l'abondanuce 4anIS Iotr

ilstère, et on se réjouit autant de lat voir arriver,

:) le fait en Europe lorsque les gaio eýs Indes

mnent.

-Notre barqnue s'appelle la Maie oua avons4

nommé 'Te-u-Oe , Marie, alfinl que tout

ue nous y avons -at quelque rapport avec la

Le-Vierge ; mais l'h1abitude où l'ou est de l'appeler

aux Oies empêche que nQotre intenioi oi sR

-Le manoir où avalit vécu la pieuse famille de

Ûùpuy, seï.rvit d'asile il nos Hlospitalières, pendatLt

eS jour dans l'île. La pensée d'h)abiter. sous ce~ toit

ýatéésanctifié par ses anc eus propriéti i et

Olr qelques jours de vie nmonilstique, fut une

dus douces jouissancees de ce Voyage.

-- q nin de se munir avant le départ
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préparée d'avance qui fut bénite et plantée solennel-

lement, tandis que les religieuses faisaient retentir les

,airs du chant des psaumes et des motets de l'office

divin. Sur le croisillon de cette croix avait été posée

une petite niche dans laquelle on plaça une statuette

de la Sainte Vierge, comme un témoignage de la

consécration publique de l'île à la Mère de Dieu. On

fit ensuite l'adoration de la croix avec les cérémonies

qu'on observe à lHôtel-Dieu, le Vendredi-Saint. (1)

"Chacun des jours -suivants, la petite cotnmu-

nauté fit le pélérinage de la Croix, autantpour satis-

faire à sa dévotion, que pour jouir du magnifique pa-

norama qui se déroule à perte de vue du haut- de cette

colline. Il n'est peut-être pas d'endroit sur tout le

parcours du fleuve Saint-Laurent où ses deux rives

paraissent aussi grandioses et aussi pittoresques. Elles

ne sont ni trop rapprochées, ni trop lointaines pour la

beauté du paysage. Montagneuses toutes deux, celle

du sud s'élève en pentes douces et fertiles, tandis que

celle du Nord se dresse en caps sauvages et escar-

pés. Le fleuve, qui mesure cinq ou six lieues de

largeur, est parsemé d'îles variées de grandeur, de

fertilité et d'aspect. A l'extrémité de l'horizon, vers

le couchant, on aperçoit la belle et vaste Ile d'Orléansý

la plus importante de cet archipel, Plus rapproc hés

vers le Nord, se dessinent les contours de l'Ile-aux-

(I)Une autre croix a été Plantée "au même endroit",
dit-on, en remplacement de celle dont parle la soeur hospi-
talière, l'historienne de ce voyage. A. B.
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Condres, à demi-cachée entre les deux bras de la Baie
Saint-Paul.

"A J'époque où nous trouvons les Hospitalières
dans l'Ile Sainte-Marie, les eaux solitaires du fleuve
n'étaient pas sillonnées souvent comme aujourd'hui
par les navires d'outre-mer. On n'y voyait passer
d'ordinaire que des canots d'écorce et de légères em-
barcations, conduits par les naturels du pays, ou par
les colons qui n'avaient guère d'autres moyens de
communication. Les chemins étaient à peine frayés
sur les rivages, où l'on ne découvrait qu'une étroite
lisière de défrichements et de petits villages semés ça
et là dans les clairières cultivées.

"Les regards de nos voyageurs, confinés habi-
tuellement entre les murs du cloître, ne pouvaient se
lasser d'admirer cette grande nature, ces montagnes,
cette mer, ces forêts verdoyantes, éclairées par le beau
soleil de juillet, le plus agréable de nos mois."

'Pendant notre séjour en ce lieu, on nous montra
tout ce qu'il contenait de rare ; nous nous prome-
nâmes en différents endroits fort agréables, mails Se
qui nous parut le plus singulier, c'est un gros rocher,
qui de tout temps, a été nommé l'Hdpita, pare
qu'aussitôt que les chasseurs ont blessé une outarde,
ou quelqu'autre oiseau, ils s'envolent sur ce rocher
comme à un asile où ils trouvent du soulagement ; ils
ont là effectivemnent quelques commodités, où l'on
croirait que l'art a plus de part qe la nature. On y
voit quantité de bains de toute grandeur creus
dans le roc l'eau d la ma%#e sy naerve; le solei



l'échauffe, et ces petites bêtes s'y baignent à leur
plaisir. Quand elles veulent peu d'eau, elles choi-
sissent un petit bassin. Quand elles en souhaitent
davantage, elles vont à un plus grand,; puis elles se
couchent sur ces pierres chaudes. Il y a aussi de la
mousse, où elles peuvent se rafraîchir. Nous y trou-
vâmes plusieurs outardes malades ou blessées. Elles
nous reconnurent apparemment pour des Hospita-
lières, car nous ne leur fîmes point de peur. Nou,ý
montâme8jusqu'au haut de cet Hôpital, et nous neý
passâmes ensuite aucun des jours de notre résidence
en ce pays sans y aller prendre quelques heures de
récréation. (1)

'Le retour à Québec ne fut pas aussi agréable
que la descente . il fut contrarié par le vent et la
pluie. Il fallut plus d'une fois faire escale et passer
la nuit sur la barque, non sans fatigues, ni inquiétu-
deý La navigation fut même, pendant quelques
heures, assez périlleuse, au dire des mariniers. Enfin
la barque doubla heureusement la pointe o'ccidentale
de l'Ile-d'Orléans.

'Toutes les religieuses nous attendaient avec
impatiencu : dès qu'elles eurent recounu notre bar-
que, elles ne nous.perdirent point de vue; et aussitôt
que notre bâtiment eut mouillé vis-à-vis notreý 'maison,

elles descendirent en un moment dansý notre anse 2),
qui n Il était pas encore concédée, où elles nous embras-

(1) Ce rocher nonnué hôpital, se trouve un peu en bas du
rocher où était bMie l'aacienne chapeffe. AL BI

(2) Les borde de la rivière Saint-Charles.
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"Après le voyage-que huit Hospitalières avaient
fait à 1'lle-aux-Oieg, en 1713, et les améliorations
qu'elles y avaient fait entreprendre, cette ferme avait
été la principale source d'où l'Hôtel-Dieu retirait ses
revenus. Mais, en 1754, un accident, dont la cause
est restée ignorée, avait ruiné cette propriété. Le 5
dejuin, toutes les dépendances, hormis l'ancien manoir,
étaient devenues la pi-oie des flammes.

"Les immenses dettes dans lesquelles la commu-

Pauté était alors ensevelie, ayant rendu toute répara-
tion impossible, l'île dut être donnée à bail à un ha-
bitant des environs, aux seules conditions de relever.
les bàtisses et de payer 300 livres à l'Hôtel-Dieu, Ce
ne fut qu'en 1789, que les terres purent être donnée,,F
à moitié ; mais un seul fermier ne pouvant suffire à
les cultiver et à les entretenir, les profits qu'on en
avait retirésdepuis cotte date jusqu'à 1809,avaient été
si peu considérables que ceux qui connaissaient l'en-
droit pouvaient à Peine le croire.C'ee ce qui engagea.
Mgr Plessis, évêque de Québec depuis 1806, à sollici-

ter vivement la communauté d'envoyer quelques-
unes de leurs sSurs à l'Ile-aux-Oies, pour yjuger par
elles-mêmes de l'état de cette propriété et des nou-
veaux arrangements qu'on pouvait y faire.

«I En conséquence, la mère de Saint-Gabriel,

Supérieure de l'Hôtel-Dieu, et la mère de Soint-Mar-
tin, dépositaire, ayant obtenu leur obédience, s'embar-
quèrent au Palais, le 23 de juillet, à 9 heures du soiÉ,
à,bord d'une goëlette, pour y attendre l'appoint de la
marée. Elles étaient accompagnées der Y, Wlanger,
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notaire de la communauté, de M. Benjamin l'Ecuyer,
arpenteur, du contre-maître de l'hôpital et d'une fille
de service qui s'était offerte à les suivre. Le lende-
main, dès quatre heures du matin, une belle brise du
sud-ouest les poussa hors de la rade de Québec."

'Nous eûmes, raconte la mère de Saint-Gabriel,
le plus beau temps du monde, toute la matinée.

...... A trois heures, nous mîmes pied à terre
à l'Ile-aux-Oies. Il fallut, pour se rendre à la maison,
traverser une grande batture où les chevaux avaient
de l'eau presque à mi-jamibe. Cette batture, ainsi que
out le reste de ce côté de l'île,est couverte de foin plat

que les gens nomment rouche, qui, selon eux, est plus
nourrissant que le foin ordinaire ;'il leur en faut
moins, paraît-il.(1)

..... .'Après le diner (le lendemain); nous avons
été en charrette à la petite ferme de M. McPherson
voir de vastes cbamps et prairies. C'est dans cet en-droit que se trouve la ligne entre le seigneur de l'Ile-
aux-Grues et nous. La petite rivière qui sert de borne
ne paraît plus qu'un 'fossé, quoique réellement elle
soit rivière où même il passait, dit-on, de petits bâti-
ments.

'De retour à la maison, nous sommes allées voir
le bois de la ferme du Grelon (2) où il y a déjà de la
terre défrichée et encore beaucoup d'antre à faire qui

(1) Ce foin pore encore le même nom, et doit venir du
mot anga "rush," jonc. A. B,

(2)ette ferme se trouve dn côté du sud et vers le milieu
de la grosse Bs8-ans-0 es. .A. B.
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est très-bonne. Le soir, nous avons vu les vaches
elles sont très grasses et donnent beaucoup de lait.

. . . ... 'Le 26, le temps étant magnifique, notre
promenade a été dirigée dans le bas de la ferme du
Grelon. Nous sommes montées sur de gros rochers
dont les pierres paraissaient d'une dureté extrême.
Là, nous avons vu des moutons qui grimpent comme
des chèvres : leur empressement à fuir noum à em-
pêchées de'les compter. Vers le soir, j'ai été voir
l'endroit où était bâtie l'ancienne chapelle de l'ile,
dont on' voit encore les fondements. Elle pouvait
avoir 30 à 40 pieds de longueur sur 20 de largeur,(I)

...... Aprës, le diner, nous avons été à l'Ile-aux
Grues : on compte deux lieues de distance. Les
chemins sont affreux ; il faut ne les pas connaitre
pour entreprendre. d'y passer, surtout en chaiTette ;
car, là, on ne parle pas d'autres voitures. Nous som-
mes entrées chez M. MePherson, seigneur de 1'lle-aux-
Grues : il était absent, Ma lame MePherson nous
a reçues très-poliment et nous a fait voir sa maison
et même sa laiterie, -qui est très-propre, ainsi que
tous les environs. Elle voulut nous retenir jusqu'au
lendemain - mais nous l'en avonq remerciée. Noue
sommes restées chez elle environ une heure.

'Le 28, nous avons été vimite*r l'anse de Conti,
jusqu'au bout de l'île, de sorte que nous l'avons vue

(I)Cette ancienne chýpelle, (et l'on n'en a.pas construit
Sautre depuis, qu'elle a disparu), était érigée sur un rocher
nu faisant face à la côte du sud, vis-à-vis des prairies natu-
relles qui unissent la Grande Ile-aux-Oies à la'Petite et àune petite distance en haut du rocher nommé l'HôpitaL
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en entier mais, pour cela, il a fallu passer par des
chemins si fatigants, qu'il faut y être allé pour savoir
ce qui en est : néanmoins, la chose en valait la
peine.

' n'y a pas de. bois abattu, à l'anse de Conti
si on en fait les frais, il y aura moyen d'en tirer
parti d'abord, parce que cela ouvre une ferme, et en
second lieu, parce que le bois qu'on ferait couper là
et conduire en ville, ne coûterait peut-être pas plus
que celui qu'on achète sur les'lieux. Le fermier assure
que c'est en cet endroit que se trouve la meilleure
terre de 171le. On voit, en s'y rendant, des rochers
fort hauts dont de grosses pierres se sont détachées ;
une surtout est remarquable par sa grosseur et parce
qu'elle est aussi polie qu'une pierre de taille ;on dirait
qu'elle est par lits ; les lignes sont aussi droites que
le pourrait faire le ciseau. (1)

"Toutes les courses que nous avons eu à faire
sont extrêmement fatigantes. Celles qui viendront
une autre fois, voir Ille, pourront s'y attendre.

"Le 29, nous avons reçu la visite de M. MePher-
son ;il nous a invitées à aller, le lendemain, dîner
chez lui, dø quoi nous l'avons remercié avec beaucoup
de reconnaissance. Il nous aoffert bien gracieusement
tout ce qui pourrait nous ê!tre nécessaire pour notre
retour.

()La ferme de Coti qui a pris son nom de l'ane,
dont il est parlé ici, est vers l'extréit inférieure de la
Grosse Ile-aux-Oles. La terre en est bien encore "la mieil-
leure terre de 1'lle." Il nous a été impossible de savoir des

anin'tymologie des noms fermes ou1 terres Grélon et
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'Le 21, par une très-belle journée, nous sommê8ý
allées nous promener à Grélon oâ nous avons cueilli,
au bord du bois, de la fleur de sureau blanc. Il y
avait aussi des groseilles et des framboises niais ces
fruits sauvages ne sont guère bons.

'Le premier d'août, M. Mel'herson a diné avec
nous.

'Le 2, entre 6 et 7 heures du soir, embarque-
ment pour le retour, malgré le vent contraire,'

Après 13jours d'absence, les dames hospitalières
rentrèrent dans leur "arche bénie", le 5 d'août.

Encore une citation, et nous fermons à regret le
livre de M. l'abbé Cascrain.c

"Cette excursion de 180.9, dit l'historien de
l'Hôtel-Dieu, fut aussi fertile en résultats que celle
qui l'avait précédée, .un siècle auparavant : la sei-
gneurie de l'Ile-aux-Oies, surveillée avec soin, ne tarda
pas à reprendre sa valeur primitive."

Aujourd'hui encore, les onze familles des deux
Iles-aux-Oies sont, relativement parlant, très à l'aise
Il n'y a qu'une seule famille qui pourrait- faire
exception.

Les Iroquois, ces irréconciables ennemis des
Franýais, firent une descente sur l'Ile-aux-Oies, en
1655. Voici ce que dit à ce sujet M. Ferland, dans
son Cour8 d'Hi8toire du Canada

Les courses des Iroquois s'étendirent même en
aval de Québec, f§ous la direction de quelques traitres
hurons. Le sieur Moyen, bourgeois de Paris, qui'
s'était établi à 1'lle-aux-Oies avec sa famille, fut 8ur-
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prisdanssa maison par quelques Agniers, pendant
que ses ser'viteurs étaient absents. Il fut tué4 avec sa

fem es enfants, ainsi que ceux du sieuir Mca
frent emimenés captifs."~

Dasun renvoi, au bas de la page, M. Ferland
ajoute les lign~es suivantes, extraites des archives du
greff de Québec, actes de Jean D3Irand, niiotaire, 1654.

L'IluxOies avait été concédée par la coompa-
gnede laNveleFac N e Mont agny, qu

visitit frquem ec lieu, pour y jour du plaisir

son rocueur n veditla moitié au sieuir Lois
L Gnr hrir et laureitié u sieurMoen

qiy conduisi des travaux cosidérables, lorsqui
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l'ainée de l'Ile-aux-Grues ; de combien d'années c'est
cf, qu'il serait difficile de dire.

il p'eut arriver encore qu'il y ait eu des nais-
sances antérieures à celle de Joseph Lacbance, sur
J'Ile-aux-Grues. Dans ce cas, il faut bien supposer
que les missionnaires qui, évangélisaient la côte du sud
déposèrent leurs cahiers dans d'autres paroisses que
celle du Cap St-Ignace, puisque les registres de celle-
ci commencent au 7 juillet, 1679, par le certificat de
baptêtrie de "Joseph Pepin dit Lachance." M. l'abbé
Tanguay dit avoir trouvé à la Pointe-aux-Trembles,
en haut de Québec, des acàýs appartenant à la paroisse
de l'Islet.

Cette terre de I'flsle-aux-Oies, aprýs avoir bu le
sang de monsieur et madame Moyen, devait, 175 anEý
plus tard, être témoin de deux meurtjýes commis avec
-une grande cruauté. Voici les détails:

Il y a tout près d'un demi-siècle, c'est-à-dire vers;
1880, deux hommes du nom de Griffin étaient oc.

'CUPée à la recherche d'ancres autour de l'île. Il&
avaient à leur service deux hommes auxquels ils n'a-
vaient qu'une légère confiance : c'est pourquoi ils,
avaient quelque inquiétude au isujet d'une valise ren-
fermant beaucoup d'or, comme on put s'en assurer à
l'enquête-tenue plus tard. Cette valise, la cause di-
leur mort, il la confièrent à un nommé JolicSur. Les
deui Griflin avaient une cabane sur le bord de la
grýve et cýe8t là qu'ent lieu la tragédie que nous Tap-
portons,



Unmtn que les deux Griflin étaent traqil-
lemntasisdan leur cabanon, les deux employés
etet e secargent chacun, de dépklier une vie

se rndetesuit chez JoQheour, le dépostaire du
tréor e rélaen la vaisees Qriffin;ce qiileur

de evier u'i auaiten e mme ortque leà Grif-

fin.Les eurtiersdisarurnt t nfentpu

crime.~jai

à-eu-ns qu l'nnmeasi ééaeet



Le Moyne encore, que ce s mt les deux employés des
Griffin (fui ont commis le mem-tre. Il semblerait que
Chambers et ses complices ont déjà un compte assez
rond de meurtres et de crimes de toutes sortes, sans
qu'on y ajoute ce qui ne leur appartient pas.

"Les légendes sont la poésie de l'Histoire," a-t-on
dit : et. ma foi 1 rien de plus vrai. M. J,-M. Le Moyne
en rqporte une très-belle dans The Legendary Lore
of the Low St-Lawreince. (jette touchante histoire
d'un dévoûment sans borne a eu pour théâtre la Pe-
tite 1le-anx- Oies. En voici les traits principaux.

1 Il y a plus d'un siècle, un officier français quit-
taiý la vieille France pour venir résider dans le pays;
appelé, alors, la Nouvelle-France. Cet officier obtint
la concession d'un fief ou seigneurie comprenant un
groupe d'îles appelées les lies Ste-Margnerite, aux-
quelles il ajouta, plus tard, les deux Iles-aux-Oies et
l'Ile-aux -Grues, concédées, en 1646, à M. de Montma-
gny.Ces acquisitions font naturellement supposer que,
cet officier était un homme de haut ranc et de grandg-
moyens. Il choisit pour sa résidence une des lies les
plus isolées du groupé, mais environnée de grandes
beautés -naturelles. Il y fit construire non pas un
château à tour crénelées comme lus châteaux du
moyen âge, mais une simple maison de pierre à murs
épais et massifs. Cette résidence devint une prison,
pour lui-même ou pour ýion tils ; on n'a jamais su au
juste pour lequel des deux. C'est là, dans cette ýspècer
de donjon, dans ce lieu retiré, que vécut renfermé, un
grand nombre d'années, un étre.dont on n'a jamaig



pu savoir positivement le ni. La personne qui
avait soin du prisonnier était une femme ou plutôt
un ange sous la forme d'une femme. Etait-elle unie
au prisonnier par les liens du sang? ... N'était-elle
qu'une amie dévouée du malheureux captif ?.
C'est ce que nous verrons plus loin. Tout ce que l'on
sait d'une manière certaine, c'est qu'elle était riche, et
appartenait à la haute société. Le prisonnier, était-il
dit, avait perdu la raison; et l'on se demandait sou-]
vent : "Etait-il venu au monde l'esprit aliéné ?..
Sinon, quelle avait été la cause de la perte de ses
facultés intellectuelles ?. .... .Est-ce qu'il n'y avait, en
France, aucun asile qui voulût le recevoir. Per-
sonne ne pouvaitrépondre positivemnent à ces questions;
et toutes sortes de conjectures, aussi absurdes les unes
que les autres, comme c'est toujours le cas, les soup-
çons les plus graves circulèrent au sujet de cet empri-
sonnement.

Quel était ce nouveau Xmque defer ?.... Pour- J.
quoi s'était-il enfermé ou l'avait-on enfermé dans ce J
tombeau, formé de quatre murailles massives ?.. . . .
Pourquoi était-il condamné à n'entendre toujours que
la voix courroucée du fleuve, ou le vent de la tem-
pâte mugissant dans les arbres qui ombrageaient sa
prison .?. ... Mystère !

La tradition veut que l'ange qui prit soin du
malheureux captif, ait été mademoiselle de Granville:
le prisonnier, aurait-elle dit, était son frère. L'am-our
fraternel l'avait convertie en geôlier. Reste à savoir
de quelle manière,.-dans quel sens, Melle de Granville
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prenait le mot defrère. Etait-ce l'acception chrêÎienneý
ou celle du sang ?. . .. .Quoiqu'il en soit-de la réponse
à ces questions, il n'y a pas de doute que cette femme,
l'âme noble et dévouée, a dû verser d'abondantes
larmes a la vue des malheurs de celui dont elle s'était
constituée l'ange gardien, qu'il fut son frère ou son
amant. Son cœur a dû souffrir et saigner cruelle-
ment au spectacle du naufrage de l'intelligence de
celui qu'elle aimait d'un si grand amour.

Telle est cette légende historique que vous ra-
conteront les habitants de l'Ile-aux-Oies, et des îles
environnantes ; et elle vivra longtemps dans la mé-
moire de ceux qui les suivront. En effet, y a-t-il,
quelque chose de plus profondénment triste que la posi-
tion du captif ? quelque chose de plus grand, de plus
généreux que le dévoûment de la noble jeune fille ?

.M. J.-M. Le Moyne commet dine erreur topogra-.
phique lorsqu'il dit que l'on a érigé une résidence sur
le site même de la construction qu'avait fait bâtir
l'offieier français. La prison de l'aliéné occupait le site
placé -à 40 pieds au sud-ouest de la maison occupée
par M. Elzéar Lecomte, sûr la Petite Ile-aux-Oies. On
en voyait encore les ruines, il y a 25 ans. La pierre
de ce donjon a servi à d àutres bâtissies, et fon eut
toutes les peines possibles à détruire cette relique
d'un autre siècle, tant en était solide la miaçonnerie.
M. Daniel MePberson tion -fils ont vu les murs.
debout : ils mesuraient 26 pieds sur 20. Les fenùkres
étaient petites et garnies de barres de fer tout comihe
les fenêtres d'une prison.



L'Ile-aux.-Oie,,i possède une école (iiiýizýe par
Melle Hélène Dancosse, munie d'un dipl(')i-:(-
é1énientaire. Melle Dancosse n'eilscigne (!-ý iopuis

a.-, C'est sur l'Ile-aux-Oies qu'elle a dans
la carrière pénible et ingrate de l'enseignement. Elle
ne manque pas d'aptitude, et elle est dévouée à sa
tâche ardùe. L'examen que nous avons fait de ses
élèves, a ét6 bien satisfaisant.

N'est-il pas pénible à celui qui connaît, Ui, valeur
de l'éducation, d'avoir à écrire le- chiffre dýï silaire
accordé à Melle Dancosse .... cinqva-,ý,te iw ïr
Iwag-ineIzý lecteurs, une personne condamnée aýzç;er J !4'
e ou 6 heures par jour, le long espace de 10 1 uois,
elifermée avec des enfants, leur apprenant toutes les
matières d'une école ordinaire, 'remplaçant les parents,
donnant l'instruction religieuse, les leçons de savoir-
vivre, etc., pour $50. par année 1 Puis, " nourrir et
s entretqnir là-dessus 1 N'est-ee pas une honte pour
une localité dont tous les habitants, moins un seul,
vivent dans une aisance relative ? Ne méritent-ils
pas de voir leurs enfants eroupir dans la plus grande
ignorance, ces pères de famille qui reculent devant

J1,un sacrifice de quelques piastres, quand il s'agit du J'bienfait de l'éducation ? Et que penser de la lésinerie
stupide de ces commissaires d'école à la recherche
d'institutrices au rabais ? Il y a ou ignorance crasse
ou ineptie, manque de tête : c'est pourquoi le qua-
lificatif qui sert le plus souvent à désigner ces étei-
gnoirs, commence par la lettre b et rime avec téle, ce pý1
même objet qu'ils n'ont pasý La municipalité scolaire



de l'Le-aux-Grues, qui comprend 1le-aux-Oies, a le

triste honneur de posséder dans son sein deux de ces

commissaires d'école qui croient que l'on paie toujours

trop cher, quand il s'agit des écoles. Mais quel sera

le résultat pour l'Ile-aux--Oies ? Il est facile à prévoir.

Melle Dancosse qui, avec un peu plus de pra-

tique, se perfectionnera dans son art, offrira ses

services ailleurs, là où l'on saura lui accorder un

salaire supérieur au salaire d'un domestique ordinaire,

et l'Ile-aux-Oies aura, pour diriger son école, ou une

rnovice ou une institutrice indigne de ce nom, péda-

gogiquement et littérairement parlant ; et ainsi - de

suite, jusqu'ce qu'on finisse par ouvrir les yeux, si,

toutefois, on les ouvre ;-,ear il y a des hommes nés

avec "la forme renfoncée dans la matière", co mme il

y en a qui sont nés aveugle§.



LA GROSSE-ILE.

Cette île n'a que ¾de lieue de longueur sur 21
arpents dans sa plus grande largeur. Elle est coupée,
à plusieurs endroits, de petites anses qui offrent un
abri sûr aux embarcations d'un faible tirant d'eau.
Elle n'est qu'à 10 lieues en aval de la ville de Québec,
presque en face de l'église de St-Thomas que l'on

aperçoit facilement d'ici. Toutes les constructions de
l'île regardent-la côte du sud. De tous les points
où vous vous placez, la vue découvre un panorama
enchanteur, soit que vous passiez en revue les nom-
breuses îles qui vous entourent, avec leurs formes
variées et leurs bouquets de verdure, soit . que vous
vous amusiez à voir défiler devant vous toutes ces
voiles blanches, tous ces navires, toutes ces embarea-
tions, petites et grandes, tous ces vapeurs qui ne
cessent de sillonner en tous sens les eaux du St-

Laurent qui coule majestueusement à vos pieds. Vous

pouvez encore, commodément assis sur un eran du

rivage, contempler tout à votre aise les maisons
blanches et coquettes de St-Thomas et de Berthier se
mirant dans les eaux du fleuve.

Du côté du nord de l'île, la nature a un aspect
plus sévère, plus grand, plus sauvage : ee sont les
Laurentides offrant à vos regards leur sommet or-

gueilleux. En face de vous se dresse le cap Tour-
mente ; à côté, apparaît la paroisse de St-Joachim ; en
arrière, St-Ferréol, les Caps, etc. En un mot, celui

qui a l'amour des beautés baturelles (et qui ne l'a pas,
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cet amour ? ne saurait s'ennuyer, en été, sur la
Grosse-Ile.

Avant 1832, cette île était à peine connue en

IdcLors des paroisses qui l'entourent. Elle devait ac-
quér.r une bien triste célébrité, et, aujourd'hui, soiý
nom rappelle un pénible souvenir, un souvenir lugu-
bre, de deuil, de larmes, pour l'Européen comme'pour
nous. Pour la race irlandaise, surtout, la Grosse-Ile,
a été le vaste tonneau des Danaïdes qui a englouti
dans son sein des milliers d'enfants de la Verte Erin,
Mais n'anticipons point.

Dans le cours de cette année, 1832, le gouver-
nement impérial loua du notaire Bernier, résidant
alors au Château-Uicher, toute la Grosse-Ile. Avant
cette année, la Quarantaine était établie à la Pointe-
Lévis, sous la surintendance du Dr Von 10(and; mais,,,
lorsque le choléra asiatique fit, dans notre pays, son
apparition d'une manière si terrible et,,pour la prie-
mière fois, en 1832, les autorités impériales crurent
ttvec.ra ieon que I a Pointe-Lévin était trop rapprochéer
des centres peuplés et elles choisirent, cet endroit ibý01é,,
d'une salubrité reconnue et offrant, à tout temps, un
bon mouillage,

Le bail entre Ic!,notaire Bernier et le gourernement
dura 4 ans, jusqu'en 1.836, époque où le gouverne-,
ment acheta l'Ilé. Durant lem 4 ans que dura le bail.,
X. Bernier Wétait réaervé pour lui seul la coupe d13
bois J'Ile était alors fortement boisiée.et n'avait Pas
encore été habitée, avant 1832, Il fallut donc iuýporter
à ailleurs tout le boi 1 s. de construetion. elt le combýis-



tible nécessaire aux hôpitaux, aux cuisines, aux rési-
denees des employés, aux casernes. etc. Ils n'était pas
permis de couper un seul fagot : on avait seulement
le droit de faire l'abatti8 indispensable pour les
constructions et la confection de chemins.

Lorsque le choléra fit irruption d'une manière
à peu près imprévue, en 1832, on dut placer les ma-
lades sous des tente5i en attendant que l'on pût ériger
des appentis ou espècýs de hangars que l'on.conver-
tissait en hôpitaux, aussitôt qu'ils étaient terminés.
Le premier hôpital de ce genre est encore debout,
ainsi que plusieurs putres .construits peu de temps
après. Les premières bâtisses furent toutes érigées
sur la pointe d'en haut, à l'exception d'une maison
constr àte sur la pointe d'en bas, du côté du ;nord, et
qui servait de demeure au fermier du Dr Douglas,
un des médecins de la Quarantaine, Le docteur, pour
la rente minime de $100 par année, avait obtenu du
gouvernement le droit de faire défricher cette ferme,
de l'ensemencer etc, Plus tard, on démolit cette mai-
son :on s'était aperçu qu'elle servaitde . rendez-vous
apX émigrants convalescents, ou en, pleine voie de
guérison, pour des motifs qui faisaient peu d'honneur
aux sentiments de chrétiens sortant à peine ëes
étreintee de la mort, - Les bâtisses qýe -lon érigea en
bas de l'lie, datent de 1847, lors de l'autre épidémie
qui fit tant de victimes . le typhus. Il y avait 12 hô-
pitaux.

Des soldatsfurent envoyés ici dès la première
annéeAe 1'.établisa.etaent de l'Il* Les autorités impé-



riales gardèrent le contrôle absolu sur tous les emi-

ployés de la Quarantaine, de 1832 à 1857, c'est-à-
dire 25 ans-. Le lieuitenant Noble de l'artillerie royale
en fut le dernier commandant. Dans le cours de 1857

le gouvernement impérial transféra au gouvernement
canadien tous ses droits sur la Quarantaine qui, depuis
cette époque, fait partie du département de l'agri-
culture et de l'émigration.

On sait qu'il y a deux claghes d'hommes sur la,
terre, qui ne sont pas, généralement, de moeurs bien
sévères ; ce sont les soldats et les matelots. Chose
étrange, on n'a en nullement l'occasion·de se plain -dre
des soldats qui furent envoyés et qui stationnèrent

eci. Il est vrai que la discipline fut, de tout temps,
très sévère. On apportait le plus grand soin dans le
choix des infirmiers et des indirmières ; et l'on ne

voulut point, un jour, laisser venir à. terre plusieurs

femmes envoyées comme garde-malade& et sur la con-

duite de-quels on avait des doutesi
je ne m'appesantirai point sur les détails des

horreur& causées par les terribles épidémies de 1832,
1834 et 1847, elles sont déjà en grande partie con-

nues. du public. Le tableau publié plus loin, et l'ins-,

eription du monument élevé aux victimes donneront
le chiffre lugubrement éloquent de l'année 1847,ý
cette amnêe où des milliers d'étrangers, composée en

grande partie d'Triandas vinrent mourir dans des

doueurs atroces, sur cette île si loin de leur pays.s
En 1847, le gouvernement fit construire plusieurs

autres bâtisses au milieu d 'ld oéfiatfc
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au sud. Les édifices s'élevèrent avec rapidité; c'étaient
des casernes et quelques dépendances devenues indis--

pensables.
On érigea, en même temps, des bâtisses sur la

pointe inférieure de l'île, hôpitaux, résidences des

employés etc. etc. On ouvrit un bon chemin reliant
ces trois groupes d'édifices entre eux. L'ancien poste,
ou la pointe d'en haut, reçut le nom de "quartier sa-

nitaire", le groupe central, celui de "quartier géné··

ral", et la pointe inférieure de l'Ile, celui de
"ýquartier des malades. "Des sentinelles,placées aux limi-
tes désignées par l'autorité militaire, empêchaient les

émigrés de, sortir de leurs quartiers respectifs, sans
une passe.

.De 1864 à 1867, le quartier sanitaire, qui était
à la pointe supérieure de l'île, devint le quartier des
malades, et le quartier des malades, établi à la pointe
inférieure, devint le quartier sanitaire. Cet arrange-
ment ne dura que 3 ans, et les deux quartiers repri-
rent leur destination primitive qu'ils ont toujours
conservée depuis.

L0ýs de l'irruption du choléra, en 1882, le gou-.
vernement n'avait pas eu le temps de faire construire
aucun quai de débarquement. On accostait, avec les

émigrés, malades ou non, leurs bagages, les provi-
sions, etc., à un quai provisoire jeté à une petite dis-
tance du quai érigé, en 1847, à la pointe d'en haut.
En 1866, un autre quai fut construit à une faible

distance de la pointe d'en bas. Le quai d'en haut, avec
ses escaliers pour y monter ou en descendre 'est en.



bon ordre on ne pourrait en dire autant de celui

d'en bas.

Le quai d'en haut fut construit par M. Wm Pat-

ton, de St-Thomas ; celui d'en bas, par M. M Laberge
& Cie.. de Québec. Celui d'en haut fut réparé,

en 1875, par M. Richard de Québec,

D'après les récits que l'on m'a faits de l'épidémie

de 1847, il me faudrait l'aide d'un pinceau, un grand

talent d'artiste, et encore la tâche serait-elle proba-

blement au-dessus de nies forces, pour rendre Its

ecènes d'horreur, de désolation, de désespoir, d'an

ses navrantes qui se déroulèrent sur la Grosse.1le,

durant I?été de cette année à jAmais mémorable. -A

certains jours, il y a eu jusqu'à 10,000 éMigrýs, sur

l'Ile. Supposez un instant que la moitié de ce chiffre

était atteint de la maladie, et vous pouvez avoir une

petite idée du dévôûment, de& fatigues et dQý l'hor-

rible travail des médecins et de tous les em S.

Qui pourra jamais redire, pour Fédification de la pos-

téOté, les actes d'héroisme accomplis par cee hopmes

gkéreux ?... ... Ils sont si nombreux, qýipo:urrait

les compter 1. . D'ailleurs, plusieurs out.cléj4 reçu

la récompense due aù% victimes du dévoýment et

de l'amour fraternel, récompense promise par Celii

qui a fait de la charité la vertu par exeellenèe..

Un cri immense de douleur avait, reteiiti.: ' us

les coins du Cap4a : "De;sfrèreB, meurçnt par milliers

aur la Grosse-Ilfl". ....... Qui voudra aller offrir lea

secours de la Religion à ces pauvres. malheureux

Ù4cho de ce cri, àe cet ap'pel à la charité 'catholi



éti pen ssoupi, que des prêtres allèrent e
grndnmbre offirfr leurs services à leur éêque. Des

dozane e e huéros accoururent avec joie sur c
vast thétrede la ort, tandis que d'autres, refusé

pa lursuéreu, are ueles cadres éttem-
pli, rpreaintcharis, le chemin de leur' hmbl

gadet noble Qui pourrait trop admirer le d4é'oû-
ment le aces 'abégaionque têu as fait germer
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rendus, les pauvres émigrés se sentaient atteints.

Plusieurs moururent à Québec même, et un bien plus

grand nombre, à Montréal ; c'est de ces émigrés que

,plusieurs prêtres prirent la maladie dont quelques-

-uns.mourvrent. Quant aux religieuses, il n'en vint

point sur l'Ile et celles qui . moururent avaient con-

tracté la maladie soit à Québec, ou à Montréal, on

Les premiers prêtres accourus au secours des

malheureux, furent M. MeGauran et M. Mc]Donnell.

Ces deux samaritains ne prirent de repos ni jour ni

nuit, excepté dýý,ï.cý4,v quelques instants où ils -tom-

baient réellement de lassitude. Bien souvent, ils ne

pouvaient ôter leurs, ehaussures, tant leurs pieds

étaient enflés par la fatigue. Ces deux prêtres coura-

geux furent attaquésý, par le typhus ; on les men& à

Québec où ils guérirent et vinrent reprendre leurs

placesau chevet des. mourants. Il n'y a que la Re-

ligion qui puisse inspirer d'aussi généreux sentiments

,d'amour 1
Les protestants ne restèrent pas en arrière dans

cette lutte courageuse avec la mort. L'évêque angli-

can. de Québec fit appel à son clergé, aux membres

duquel il proposa, d'allerpasser, à la Grosse-Ile et à

tour de rôle, chacun , une semaine. Cet arrangement

avait ceci de défectueuxý; les ministres ainsi envoyés

à -tour de rôle n'avaient pas le temps de, Fi'ee'elimgtçr,

dans le court espace d'une semaine, et &e., trouvaient

par là même, plus exposés à succomber que. Wil5ý, fus-

sent demeurés plus longtemps parmi lesinalades.
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L'évêque Mountain se dévoua le premier à cette tâche

pénible et qui demandait un courage surhumain. Il
quitta l'île le 15 de juin. Il fut remplacé par le-rév.
J. Torrance. Le nombre total de ministres protestants
qui se rendirent sur l'Ile fut de 16. Sur ces 16 (sans
compter l'évêque), 9 furent atteints de la maladie; un
mourut du typhus, à Québec; un autre, à Montréal, et
le troisième, à St-Jean. L'évêque revint sur l'île, dans
le mois d'août, et y passa une autre semaine. Le

nombre de protestants; parmi les émigrés, àAla.Grosse-

Ile, formait à peu près un dixième du chiffre tptal.

Le premier médecin·en chef de la Quarantaine fut
le Dr Poole ; le deuxième, le Dr* Von Iffland : le qua-
trième, le Dr Laehaîne, et le cinquième, le Dr Moniti-
zambert :- c'est encore lui qui, depuis 13 ans, est le
surintendant médical de l'Ile. .:«•-

M. Murdoek McKay est le seul ancien indirmier et

gérant du lazaret que l'on retrouve, anjourd'hui, sur;
l'IIe.

I est parlé, plus loini, du Dr Moýntizambert et de
M. McKay,ees deux hommes mnéritent une mention à

part >
Le touriste qui visite la GrosIle aurait bien

tort de ne pas aler voir le monument érigé à la mé-

moiret commune de eep quii dorment sur la pointe

supérieure de I'lle, à quelques pau seulemaent du ri-

vage.
Sur la colonne de marbre,,soint gravées les ins-

eriptions suivantes :sur la face regardant l'est.



«'In this secluded spot, lie the mortal remains of,
5,424 persons who flying from pestilence and famine
in Ireland, in the year 1847, found, in America, but a
grave".

Sur la face regardant le sud
'-To the memory of Dr Benson, of Dublin, who

died in this hospital, on the 2ýth May, 1841;
"Dr Alexandre Pinet, of Varennes, died on the

24th July, 1847 :

"Dr Alfred Malhiot, of Verchères, died on the
22nd July, 1847 ;

"Dr Jolin Jameson, of Montreal, died on the iýd
Angust, 1847, aged, 34 years.

"These gentlemen were assistànt medical offleers
of this hospit-al, a-ad all died ' of typhus fever contrac-
ted in the faithful discharge of the-ir duty upon the
sick.',

Du côté du nord
I'To the memory of Alfred Panet, medical officer

of this establishment, who died of cholera, July, 1834;
"Dr Robert Christie, medical assistant, who,

diêd of typhus, in this bospital, on the 2nd of July,
1837 ;

Dii coté de, l'ouest -
Erected by Dr Gea. M. Douglas, medical supe-

rintendent, and eiýhteen medicaf officers on duty, iii
1847."
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TRADUCTION

"Dans ce lieu isolé, gisent les restes mortels de
5,424 personnes qui, fuyant la peste et la famine, en
Irlande, en l'année 1847, ne trouvèrent qu'une tombe,
en Amérique."

"A la mémoire du Dr Benson, de Dublin, qui
mourut dans cet hôpital, le 27 de mai, 1847;

"Du Dr Alexandre Pinet, de Varennes, mort le
24 de juillet, 1847;

"Du Dr Alfred lîalhiot, de Verchères, mort le
-22 juillet 1847, du Dr John Jameson, de Montré'al,
mort le 2 d'août 1847, à l'âge de 34 ans.

"Ces messieurs étaient officiers aides-médecins
de cet hôpital, et tous moururent des fièvres typhoï-
des contractées dans l'accomplissement fidèle de
leurs devoirs envers les malades."

-A la mémoire d'Alfred Panet, officier médecin
de et établissement, qui mourut du choléra, en juillet
1884

De Robert Ch'ristie, aide-médleein, mort du
typhus, dans cet hôpital, le 2 de juillet, 1837";

"«Erig4 par le Dr Geo. M. Douglas, médecin su-
rintendant, et dix-huit offieiers médecins actifs,' en
1847."

A quelques pas en bas du quartier général on
central, sur le bord du,. fleuve et à l'ombre de deux
arbres qui semblent l'ombrager avec soin, s'élève un
modeste monument élèvé par l'amour le plus pur sur
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cette terre : l'amour maternel et paternel. Voici l'ins-

cription dans sa touchante simplicité :

"Sacred to the memory of Jessie Elizabeth, dau-

gliter of sergeant M. Forbes, 93rd Highlanders, and

Hannab Margaret, his wife. This cliild died on the

20th July, 1847, aged 15 monthsand 13 days, inueb

tegretted by all who knew lier.

"Weep not, dear mother, weep not, 1 am blest,

And must leave Heaven, shouldl return to thee

For 1 am where the weary are at rest,

The wicked cease from troubling . coine to me

TRADUCTION

"Consacré à la mémoire de Jeesie Elizabeth,

enfant du setgent M. Forbes, 93me des Montagnardst

et de Hannah Marguerite, son épouse. Cette enfant,

qu'ont regrettée tous ceux qui l'ont connue, est morte

le 20 de juillet, 1847, à l'âge de 15 mois et 13 jours,

Sèche tes larmes, mère chérie, je suis heureuse

Et, pour revenir à toi, il me faudrait quitter le ciel

Car je suis dans ce séjour où la fatigue ett inconnue,

Oà la méchanceté ne peut nous atteindre ; viens à

moi
Jetons, maintenant, un coup d'Sil sn-r'les statis-

tiques que m'a obligeamment fournies M. le Dr Mon-

tizambewt. Je ýdoiR faire observer que l'incendie de



l'année dernière, qui a dévoré trois grandes bâtisses,
servant d'hôpitaux, de pharmacie, de dépot des pa-
piers de la Quarantaine, etc., a causé des lacunes
considérables et bien regrettables dans l'ordre chro-
nologique des événements qui ont eu lieu, .ici, de
même que dans la partie si importante des statisti-

ques. M. Montizamxbert a pu refaire des tableaux com-
plets des admissions aux hôpitaux de l'Ile, du genre
des maladies, du chiffre des mortalités, etc., mais les
années 1832 et 1833 offrent des lacunes qu'on aime-
rait à voir r emplies. Ainsi, l'on .voit bien qu'en 1832
ii est arrivé et l'on y a examiné 51,746 émigrés, dans,
le port de Québec, mais on n'a point d'autres détails.

Puis, pour l'année 1833, on voit bien que le
port de Québec a reçu 21,752 émigrés, dont 239 ont
été admis à l'hôpital, et fait la quarantaine ;que 159
étaient atteints des fièvres, 34 de la petite vérole et
46 d'autres maladies. On voit bien encore que, de ce
nombre 239, il en est mort 27, de quelle maladie?
c'est ce que les lacunes ne permettent point de consta-
ter.

Cet incendie est d'autant plus regrettable que l'on
a de justes raisons de croire que la malveillance en
f ut la cause: les uns prétendent que c'est une ancienne
garde-malade qui, pour satisfaire un point de vengeanee,
aurait mis le feu ; d'autres disent que c'est un ouvrier
qui se serait rendu coupable du méfait, afin d'avoir
du travail aux frais du gouvernement, Laquelle de
ces deux versions tombe-telle dans le vrai ? Peut-
'être ni l'une,. ni J'autre. ., et svb judice lia est, ce
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qui veut dire qu'on n'en sait rien d'une manière 'Posi-
tive.

12année 1834 donne les chiffres suivants : Entrés

dans le port de Québec, 30,935 émigrés ; admis dans

les hôpitaux de la Quarantaine, 844. Ayant le cho-

léra, 290 ; les fièvres, 404 - la petite vérole, 12 ; la

rougeole, 2 9;dyssenterie et diarrhée, 27;autres maladies,

82. Les mortalités ont été comme suit : Du choléra,

159 ; des fièvres, 68; de la petite vérole, 2 ;de la rou-

geole, 12 ; de la dyssenterie et de, la diarrhée, 19 ;
d'autres maladies, 4; total 264. Déduisant ce nombre

des mortalités, 2(,4, de celui des admissions, 844, on

trouve que 58() malajes ont pu guérir, ce qui est

déjà une propsrtion assez avantageuse., près des

trois quarts de guérisons sur les maladies.
Venons, à présent, à l'année 1847.
Entrés dans le port de Québec', 68, 1-0e émigrés

admis dans les hôpitaux de la Quarantaine, 8,691.

ayant les fièvres, 8,63.9, la petite vérole, 51. Morts

des fièvres-, 3,227 ; de la petite vérole, 12, total :

3,239, donnant le chiffres 5,453 pour les guérisons.

Pour l'intelligence du' chiffre des mortalités, une ex-

plication est nécessaire.
On a vu plus haut que le chiffre des mortali-

tés porté @ur l'inscription du monument, pour,

1847 est de 5,424, tahdis que les médeemis, d'alors

n'ont constaté que- 8,238 mortalités pour la même

année. Comment expliquer cette différence en moins

de 2,186 ? Rien de plus facile, quand on sait que des

centaines et plus d'ýémigrés moururent en, arrivant ici



ýet en attendant leur tour de l'examen médical que

d'autres expirèrent en sortant des navires qui les

avaient amenés ici, ou lorsqu'on les transportait
à terre, OU encore quelques instants après avoir été
déposés sur le rivage ou lorsqne les porteurs les

transportaient aux hôpitaux. Il faut ausbi se rappeler

que dans plugieur8 cas, un des symptômes des fièvres

typhoïdes était la folie. Pour ceux-ci, et ils sont nom-

breux, ils s'échappaient bien souvent, et allaient

mourir dans les We qui couvrent le sommet et
le nord ae l'île . Aussi m'a-t-on assuré qu'il y a des
cadavres, d'inhu;ués non seulement dans les cimetières
mais partout sur l'Ile ; car on enterrait les personnes
trouvées mortes dans les bois, à l'endroit même où
elles avaient tendu le dernier soupir on agissait
ainsi par crainte de la contagiom Les ancienscomme M
Mekay, par exemple, sont d'opinion qu'il doit y avoir

..sur toute -1 'Ile, dans les cimetières et ailleurs, au

moins, 11,000,personnes d'enterrées.
En 1859, sur 92 personnes admises à la Quaran-

tairie, il'ny a pas eu une seule mortalité.. Le Dr Dou -
glas était.le, médecin en chef. De ces 92 malades, il

y avait: 20 cas de fièvres typhoïdes. Cette'Maladie

avait-elle- perdu de sa virulence. Les soins étaient-

ils préférables ? Avait-on découvert des, remèdes plus

propres:à;eoiûbattre cette terri4le maladieý de 1847
Cetteannée de 1859 a été la Seuleýaans décèsý depuis
l'établismement de la Quarantaine surja Grosse-Ile

jusqu'à,1875 inclusivement, Les années 1876, 77-78
.;ont eu la.première, une seule admission; la deuxième



-98-

n'en a eu aucune, et 1878 en a eu 7. il n'y a eu

aucune mortalité en 1876 et 1878.
Outre les mortalités constatées ici et ailleurs,

pour 1847, plusieurs milliers d'émigrés moururent

en route. La traversée alors prenait en moyenne,

dé 3 à 3 mois et demiet le Dr Douglas a porté -à 8.000,

le nombre de cadavres d'émigrés ense\,elis dans

Y o ' céan, pendant cette'seule année 1847. Bien souvent

aussi les passagers survivants ne pouvaient pas

rendre ce dernier service, les jeter à la ther,'à deux

que là Mort avait frappés. C'est ppâr ce e raison

qu ë les navires Avon,'Georges, Érin's Queén, Rose,

176 Sisters et le Triàý, evinrent, pendant le passa-

geef arrivýrent àlaGro8se-Ile. comtne alitant de

chariniers flottant& Peut-on. se faire. ùntý id4é de.l'hor-,

ýbâJrýu'e devaient inspirer céis cadavîèë bficelés

à- fond de éàle.
Quelle puanteur horrible devait S'ekhitlér de

tous ces corps en putréfaction'. Quelle âÉrlé-iiM posi-

tion pour les survivants obligés de vivre àu milieu

de des victimes dé la misère et de la cruauté ý =1g1aise 1

Que d'ilhprécetions à l'adresse de la ju8ticý britanni-

que oùt dà sortir du fond de l'âme de des mdlhéùreux

Irlandais ainsi décimés par la faim, roh94 ýàT la
ine 1ýDieý ' i eât* juste, ne ' unim-t;ýi'i j*s la

Verni U, qit
de Albi Ou', 'ar des milliers, de viogulesdu

fanatisme anglais ërient vengeance. vers lé,Oiël ', des

milliers de véýçe9. ët' 'd'àrphelins .sont emcore, des

témoins v!viýntÉ dé eWe persécution religieuse éxeroýe

eêntre la malheutèüse, ýIrlande qui n'avait et n'a
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encore d'autre défaut que celui de tenir fermement
à la croyance prêchée par St-Patrice. L'Angleterre
avait déjà, sceignant son front d'une honte éternelle,
les Lois Pén'elas contre un peuple vaincu, humilié,
traqué ; et la gr ande hégire de 1847 et les malheurs
qui en ont été la suite diront éternellement ce que l'on
peut' attendre de la haine et du fanatisme d'une
Dation étouffée par l'orgueil le plus arrogant., Ces
malheurs, dis-je, justifieront ces paroles dýun Canadien
distingué (le chevaliur J-C. Taché) à l'auteur de cette
étude historique ; '«Les Anglais n'accordent jamais
plus aux habitants d'une race différente de la leur
que ce quIls ne peuvent s'empêcher de refuser". De
nos jours, Manitoba est là pour prouver la vérité de
cette assertion. Norquay, le ministre mâis de la pro-
vince des prairies, vient de déniontrer ce que le sang
aýglais, même quand il est uni au sang'd'une sauva'-
gesse, peut faire envers une minorité franche, hour
'4éte, loyale. Mais revenons à notre sujet

Le Dr Douglas, dans son témoignage donné
devant un comité du parlement tenant une enquête
aiq ýujet &s horreurs de 1847, "a déclar .6 que les
cadavre.$ étaient retirée de la cale des navire$ au
moyep ýe crochets, et que les autorités eurent
à payer une piastre et même un souverain ($4.86)
pour chaque corps ainsi pêýh6 et porté au cimetièrè
situé quelques pas du riv'reur la pointe de l'ouest,
Là, on creusait des tranchées de 3 pieds de profon-
deur (il aurait fallu miner dans le roc pour leur don-
iier une plus grazide profondeur,) et l'on y plaçait les



c ercueils, deux l'un sur l'autre, de ceux qui étaient
morts, en mer on aux hôpitaux. Avec' cette double"

rangée de bières, il ne restait plus que 6 ou 7 pouceq

de terre pour les couvrir. Vne armée de rats, débar-

qués des navires, s'empara de ce champ de la mort,

y creusa des milliers de trous et se mit à ronger leo

cadavres. Craignant avec raison que ces milliers.de

Corps recouverts d'une légère.couche de terre et dont

plusieurs étaientmis. presque à nu par les rats, n'en-«

gendrasseùt une maladie pestilentielle, on y fit

charroyer des milliers de charretées de terre prise

des buttes environnantes. Ces travaux remplissaient

deux fins : celle de se mettre à Yabri de la "te, et

cellede niveler le terrain. >
Qu'on se porte, maintenant, en imagination, danâ

la Cale de ces navires, où règnent, au milieu -de15

miasmes les plus naufféabonds; lès'in-Drts et les mou;-

rants, rongém par la vermine et-gisiait dantq les ordures,

Qui aura le courage 'd'aller au secours de ceux qui

sont sur le point de- rendre le dernier soupir ? Qui

voudra aller les consoler, les préparer à bien mourir'?

'Qui ?, . Cest lé ministre du Seigneur c'est -cet

homme dont la vie n"est qu'une suite &'sacrifices

cest le prêtre, enfin. Ên, sortant de ces antreà de 1%

Mort et de la désolation, le surplis et les 'hardes d'é

ces héros chrétiens étaient couverts de >vermine', d'or-

'dures et de, glairffl vomi* par ceux qu'ile rebaient de

confesser,
Notre population des campagnes, surtout deg

enviroùs- de la Grofme--fle, comme St-nomas, Beain-



mont, l'Ile-aux-Grues, etc., fit voir de quels sentiments
chrétiens elle était animée. , On adopta, dans
presque toutes les paroisses du pays, les orphelins faits
par les ravages du typhus ; et, aujourd'hui, les
enfants des victimes de 1847 sont disséminés par tout
le pays et font partie de la génération actuelle.

Céux- qui étaient jeune5, alors, ont grandi et
ViVent avec les moeurs, les coutumes et la langue de
notre race.,

Une remarque se glisse ici, tout naturellement,
'sous ma Éluflie,

Ou les Irlandais qui demeurent parmi nousy Con-
naissent le dévoûment sans bornes de nos compatriotes
pour les morts et les mourants, pour les orphelins de
1841, ou ils ignorent ju'squ'à quel point nous avons
poussé l'amour pour eux. S'ils, connaissent la charité
canadienne deý cette époque, pourquoi, ýen général, s'en
inontrent-eils, si peu reconnaissanfis ? Personne ne nierà,
je suppose, les montagnes de préjuesqu'entretient la
race irlandaise ebutre la nôtre; car 41 faudrait ignorer
ou oublier les scènes, . les quereNes,ý lqs batailles qui
ont si! souvent ensanglanté les èues dé Québec et de
Montréal, à l'époque des ,électiom Si> donc, ils
n'ignoreà point les actes de fraternité que nous avons
faitis pour leurs compatriotes, tn,1847, les Irlandais
d'aujourd'hui ont perdu la mémoiîe dàcôeur, et ndue
avons bien, le droit de les considérer comme les fils

'dégénérés d'uneý rac6 génëreuse, Mroïque et recon-
luaiseantê. Depuis quand un biehfýit doit-il être
recSllu par des mtee d'liçàiliW ;agressive et ingrate



Outre la reconnaissance qui devrait faire d'eux nos

amis politiques, il y a la communauté des intérêts

religieux, qui ont le droit, d'être pour quelque chose

dans la balance. Etant donnés les mêmes intérêts,

pourquoi ne marcherions-nous pas épaule à épaule, le,

main dans la main. ?
D'un autre côt4, si nos concitoyens d'origine

irlandaise ignorent ce qu'ils nous doivent, pourquoi

n'ouvrent-ils pas l'histoire de l'époque do# nous par-

Ions i Qui est-ce qui ou qu'est-ce qui les empêche

d'étudier ces pages intéressantes du dévoûment des

nôtres'pour eux, avant de ýae montrer aussi hostiles

envers nous ? L'étude des événementAý lugubres de

1847 leur dessillerait ý les yeux sur notre compte, et

peut-être ne voudraient-ils plustirer les marrons du

feu pour la race qui a entrepris leur anéantissement,
religieux 4 national. Qu'ils se le raeellent 4ien

l'ignorance, dune ce cas-ci comme dans, plusieurs

autres, n'est point une excuse.
4a Quarantaine e toujours eu des mim*onnairefi

catholiqué6etpiotes4ute. Dain' leacommeneements,
détait drdinairement un prêtre du séminaire de

Québec qui veinait ici, le samedi, faire. les oiffices, du

lendemain ; pui il Won rgtournait le lundi suivant.

Depuis plusieurs ann-è", cependant, un missionnaire

réside sur Vile dep le milieu Çi»
mai jusqu'à la fin de septembre. Pour, lee gutr@e

mois de l'année, les ineulairee de la Qliarantgi4e pont

p#r là èurý de l"Ile-aux-Graes, comme ne-go

Yàvons dit en parlaùt de cette dermière Ile.
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Les reýgistres de la Grosse-Ile ne remontent qu'à
1869 :- ils seraient donc difficile de donner les noms
de tous les missionnaires qui ont passé par ici. J'en
donne quelques-uns que m'ont fournis les anciens:
les révérends MM. Bonneau, Gauvreau, Audet, Fré-
chette, Brunet, Fortier, Winter, Drolet, etc., etc.

Quant aux prêtres inissionnaires de l'îe, depuis
1869 inclusivement, voici l'eurs noms :En 1869, M.
Dumnoutier ; en 18 0, M. L, Gingras ;en 1871, M.
Verville ; en 187 ' , M4. Amab, Fafard ;en 1873, M.
Verville - en 1874, M. J. McGuire ; en 1875 et 1876,,
M. Monge;; en 1877, M. L. Ét. Grondin ;en 1878, M.
Monge, et, en 1879, M. Begj. Demers.

En 1876, il n'y a eu ni sépulture, ni baptême, ni
mariage. Quant aux sépultures, il faut observer que
la plupart des employés eanadiens attachés à la Qua-
rantaine sont de l'Ile-aux-Grues, et goue c'est sur leur
île natale qu'on les enterre, s'ils ne meurent pas de
maladie contagieuse.

Commne ilnse reste qu'un protestant sur la Grosse-
Idepuis la fin de septembre jusqu'à la lin de mai,

il n'y a pas de ministre d.yrý cps 8 mois.
L'église catholique de és sur la liste des

églses _ýubvention nées à mmi1 fonda de la propa..
gainde la Foir Le m 'àýlýmtwles de cuiin
etoslefi objets nécessa res,ýl bonne tenue d'une
ri oà, rvennent de la ynåge source et, sont à

rusae dumissonnaire quiles laisse à son successeur,
Çù leprsytère. Le gouvernement verse,- dans la

çsise4e a roagation del Foi, la somme de $200
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pour ces 4J mois de miission et cette somme est

remise au missionnaire, pour l'aider à payer ses frais

d'entretien, de nourriture et le salaire de ceux qu'il

veut bien employer.
La maison, située tout prèà de ]!église et qui

sert de presbytère, est propýe, vaste et bien entre-

'tenue par le gouvernement. Elle a plusieurs dépen-

dances et un beau terrain pour jardin.

L'église, ou ýlutôt la chýpelle, est suffisamment

grande pour la population -catholique de l'ile. - Son

entretien est aux'frdii"des insulaires. Le site qu'elle

-occupe est formé' d une-ý- émine'nce, ayant vue sur le

fleuve et d'où l'oeil peàitý "parcourir un joli panorama.

Le missionnaire actuel, M. Demers, e8t très-af-

fable, obligeant, studieux k d'uneý conversation int6-

ressante. Il n'a, malheureusement, qu'une , faible

santé. À propos, je ré"rque que Mgr l'archevèque

donne de préférence cette mission à des prêtres qui

ont besoin de repos et d'un climat salubre.

L'église protestante -(église anglicane) est bàtie

sur; un petit ýocher et àü' ýnilieu d'un bosquet,' Elle

est à peine visible -dû ýhém1 n qui passe tout près, et
.07a Pleine" vue c,,-ux' qui voudraient la

-voir du fleuve. Elle êst propre et bien entretenue, La

-demeure du ministre n#én est pas éloignée et elle

for 'me un triste eon*ýàe avec le presbytère, sous tous

les rapports. C'est'làiýe-'fvieille b4tisse d'un aspeet peu

àtffayant et qui a servi, autrefois, de demeure au

commandant militaire;
Le ministre actuel, M. Daniel, est un-joýnè -gra-



due de l'université d'Oxford, -Angleterre. C'est un
homme instruit, sérieux, mais plein d'obligeance,
d'affabilité et exempt de ce fanatisme religieux qui
rend la société de certains hommes insupportables. Il
reçoitjui aussi, $200. pour la saison de l'été, par
l'entremise de la Church Society, à Québec, qui paie
le ministre.. . Il se trouve dans les mêmes conditions
que le missionnaire catholique pour ce qui regarde le
logemenL,,son ameublement. etc..,

Les premières chapelles bâties sur l'ile, (catho-
liq ue et protestante) dès-, la. -première année . de
l'établissement de la Quarantaine, .en 1832, furent
érigées sur laippinte d'en ha,4t,£Ilffl sont encore debout,
mais 'bien délabrées et abandonnées depuis; 5 ans, la
catholique et depuis 2 ans,_ la protestante., La éhapelle
protestante avait été construite sur une éminence
imaisen 1832, lo'rsqu'on labâtissait, une bourrasque
la renversa de son piédest6l, , on la releva à l'endroit
mêmý où le 'Vent l'avaitjetée,

La résidence du médeci4 entheÊ est bien certai-
nement la Plus belle de. Elle, est bâtie dansnu< charmant'boeage élevé,di) kqj pieds 88au-de us .du
fleuve qu'elle regarde ainisi que là cýtedu sud. . Des
parterres de verdure, dê8 ý&9ée es, serpentant
danS un jardin entretenu:affl, sqin; dee bancs et des
41ýt"ils, rustiques fesWuùM déý averdure, des cor-
beilles formées de'branches flexibles et remplies de
tM4Ç% QMhellifflent les alentours et réjouissent- l'oeil
de celui qui visite cette demeure: princière.

EnIace et sur Une plate-forme de 40 pieds carrés,



a été érigée, en 1849, une batterie de 3 canons, deux

de 112'et un de 18'. CcÈte batterie est au service des

bâtîments'qui, dans les cas d7épidémie, seraient tentés

de passer'ici saii§ avoir été visités par -'l'officier -derla

(ýýiaraûtaine, ce qui est arrivé quelquefois- DaDs ces

câý-]à, on filit parler les canôns aux oreilles des capi;

t&i»es'v1olatýurs des règlements. Un boulet lancé en

iaYant de là 'proue leur sert de premier avertisse-

'ment ;ýét, si M pteinier messager ne suffit pu, d'autres

sont lancés dans la voilure. Jusqu'à présent, ý-cp

déýiàè'r avertissement a suffi pour faire comprendre

que l'où ne p1àisaiitait pas à terre.

ý!['ýut ès de la batterie, s'éléve un longmât au

haut d«ùqù'éliflotte, du matin, au soir, le drapeau de4

proviÊce4 confédérée&
De là, un escalier, ayée chaîne* pour rampesý

vous conduit au bord de Yeau c'eot

et le débarcadère des chaloupes du gouveýýênt.

'Un autre escalier, se trouve à un arpetit plus

haut- il i5ert aux baigneurs quise rendent au fleuve

ou en reviennent; il sêrt encore de passage aux ew-

ployés chargée de remplir d'eau les baignoilees placéeff
ison dé bai truite à quelques pas, sur

a -ig'la ma ne Cons

lâ petite fala'ise.
En un mot, toe,* sürlile, est t@Éu et entretenù

avec une propreté et un ô&m remarquables, qui7fout

beaucoup d1ioftneur ceu'x qui ont elharge de 7la sur,

Le Dr Frédéric Montiigmbert, M'éàfflin -ffurin,,-

tendant de la,:Quaràlataine, W ïi'ula'abordý un peu
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froid ;mais ce dehors cache un bon coeur, un grand
fond d'obligeance et beaucoup de générosité. C'est
un monsieur dans la force du terme, à manières affa-

bles et distinguées. Il a pris ses degrés de médecin

h l'université d'Edimnbourg,, en Ecosse, en 186.4. Il

est aussi membre du collège royal des chirurgiens
d'Edimbourg, ce qui explique les 5 lettres suivantes

qu'il a le droit d'écrire après son nom : L. R. C. S. E.

qui signifient : iAcentiate of the Royal College of

Sugeons, Edimburg. Avant d'aller prendre ses

degrés en Ecosse,le Dr Montizambert avait passé 2 ans
à l'université Laval.

C'est non-seulement un médecin de première
classe, mais, de plus, un excellent administrateur: ceci
se voit facilement en visitant l'île. Tout est réglé
avec la régularité d'un mécanisme. Il est bon pour
ses subalternes dont il sait se faire aimer, tout en les

obligeant à remplir fidèlement leurs devoirs respectifs.
Le docteur est un homame d'étude qui se tient au cou-

rin -e prgrès qui s'opèrent dans sa noble pro-

LQarantaine possède une école -depuis. 30
ans, à peu prés.
Quelques-uns de nos concitoyens sont peut4être portés
à douter de l'utilit4 d'une Quarantaine. C'est se trom-

per gravement ; car qui nous assure que, d'un jour à
Fautre, nous n'aurons, mouillés dans la' rade de Qué-

bec, un on deux bâtiments 'infectés de quelque
naladie contagieuse ?Comme il est, impossible de

%dire es qui peut nous arriver, à chaque saison,, 1
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prudence, qui estja mère de la sûreté, nous fait un
devoir de nous tenir préto à. toutes, les éventualités.
D'ailleurs, chaque pays civilisé a sa Quarantaine, dane
les temps de salubrité générale tout comme aux tempý
d'épidémie, Dans notre pays. donc, un gouvernement
qui, sous le prétexte £utile d'économie, abolirait la
Quarantaine, assumerait, par ce seul ýfait, une: respon-
sabilité énorme et qui finirait. bientôt par I'ýcrNffl.
Ce n'est plus quand .1acontagion s'est établie. dans
les centres populeux qu'il -faut songer à. la combattre
avec succès ; c'est à 10 lieues de la,çapi . ýquýil.f&ut
ali7erlwrencontrer, là où elle ne peut envahir le pavs.
...... .. ... .. . ... .. .. .. ..... ..... . .. ..... .

e(itÊ DEA ÈI)ITÉVRS.-U iia=s Ëiý termineici bi4uqùëihélit. .-Yý Oë
La Mort est Venue inteTroxupre bien injqPý,4éMfUtî 'lestraiatii dé raùtýBul- de rHisthliýé de l'Ile4tii-kýùéi."
Cetouvrage ceýendaut,-bien que demeui-6 inachevé,

pr6ëente une grande valeur historique et doculnentaire et
servira de baïe au vaillant écrivain entmprebara de
tIêý Mistoire, si int6reo"nt,,Ie, du fflAutêentl


